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PRÉFACE 


Fn livrant à la |niblicilé ce nouveau livre, je m’em[>i’esse, 
avant tout, d’exprimer mes plus vifs remerciemciils pour raccueil 
extrêmement favorable que mon premier ouvrage (en colla¬ 
boration avec M. Fd. Curot) a reiiconlré, dès son appa¬ 
rition, de la part des lecteurs et particulièrement de la critique, 
.l’ai surtout éprouvé la surprise la plus agréable en constatant 
que le Pu)' Satuj avait été robjet de l’intérêt le plus vif et 
de l’approbation la plus précieuse, non seulement |»armi les 
s|)ortsmen tbéoriciens, mais pi'écisémcnt aussi dans les cercles 
de l’élevage et de l’entraînement |)raliques, ainsi que j'ai 
pu rn’eii convainci’e par les nombi’eux assentiments qui me 
sont parvenus oralement ou par lettre, mais aussi et avant 
tout par la critique des journaux spéciaux de la France et 
de l'Ftranger. .Fy vois avec une grande satisfaction l’indice que 
l’élevage cl l’entraînemenl de notre époque ont reconnu la baulc 
importance que [jrésentent les données île la science pour 1 in¬ 
telligence des pbénomènes que provoque rex[doilalion du cheval 
de course. Ce qui me conlirme d’autant [jIms dans cette o|>înion, 
c’est que je puis constater, et non sans plaisir, que les. appli¬ 
cations basées sur les méthodes que j ai exposées ont augmenté 
dans une notable* proportion durant l’année 1900. Aussi me 
snisqe etVorcé dans le présent ouvi-age de tenir com|de des dé- 
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couvertes les plus importantes, qui peuvent être introduites |)ra- 
tiqueinent dans la production et l’exploitation du Pur Sang 
comme du Demi-Sang. 

En écrivant ce nouveau livre, j’ai donc voulu donner une 
suite naturelle au Pur Sang^ afin de ne pas m’attarder dans 
une investigation spécialisée qui, bornée à la seule race pure, 
s’enfoncerait dans des champs improductifs pour ainsi dire, 
perdrait le contact avec les branches voisines et deviendrait, 


par là même, inca|)ablo de coopérer à l’amélioration des mé¬ 
thodes de l'eproduction, communes à toutes les races chevalines. 
A présent que l’on constate de jour en jour davantage que le 
cham|) des observations habituelles devient trop étroit, en raison 
de l’extension que les importants problèmes économiques 
prennent sur ce terrain, l’élevage du cheval en général l’éclamc 
d’une nianièi’C pressante une méthode comparative, afin d’écarter 
de sa route les généralisations illogiques et fausses, et de conti¬ 
nuer à se dévelo|)per [dus librement. 

.le commençai à tracer le plan de ce livre lors d'un voyage 
que j’entrepris, il y a deux ans, en vue de recherches zootecli- 
niques, sur divers points de l’hairope liippique. Mes conférences 
m’ofïrireiit, à mon relour, l’occasion d’en coordonner les maté¬ 
riaux. Cependant la plus grande paidic du travail me restait 
encore à accomplir, lorsque je commençai le inanuscrit de l’oii- 
vrago. Bien que je me sois occupé de préférence depuis |)lus de 
dix ans, des problèmes relatifs au cheval de pur sang, cl que je 
me sois elTorcé, dans une série de mémoires, de fournir des 
documents pour la solution des questions qui se l’apportent à 
celte branche tle l’industrie chevaline, il y avait un tel intérêt 
à écrire un livre sur le Dèmi-Sang^ que j’ai entrepris avec 
plaisir ce travail qui consistait à rassembler, vérifier, choisir, 
compb;ler et mettre en ordre les matériaux nécessaires à son 
élaboration. Les impressions que j’ai éprouvées pendant la ré¬ 
daction des divers chapitres ont été très variables. Je me suis 
demandé parfois avec inquiétude, si les développements accordés 
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au sujet, répondaient bien à l’enÜiousiasme et au plaisir avec 
lesquels j’ai abordé l’ensemble. Mais en cela je ii’ai qu’à m’en 
rapporter au jugement de mes lecteurs. Un ouvrage qui, pour 
la première fois, au point de vue de l’élude du demi-sang dans le 
monde, réunit en un domaine propre, des matériaux qui n’ont 
jamais été l’objet d’uiic synthèse ne saurait évidemment répondre 
à la perfection, .le ne m’abandonne donc pas à l’idée d’avoir 
réussi. 

Ue que le lecteur doit exiger aujourd’hui d’un livre écrit sur 
cette importante question du demi-sang, c’est un aperçu pris 
d’un point de vue élevé sur ses tins et résultats, en quelque 
sorte un travail qui puisse, à chaque instant, servir à son orien- 
lalion dans les voies nouvelles. 

Tous ceux qui s’intéressent aux progrès de l’élevage du clieval 
dans notre pays, regrettaient de|>uis longtemps que la bonne 
volonté et l’enihousiasmc des hommes séduits par l’élevage et 
désireux d’en entreprendre l’expérience, fussent entravés dès le 
début par l’absence d’ouvrages généraux, a la fois élémentaires 
et scientifiques capables de guider leurs premiers pas. 

Un jeune éleveur qui voudrait au jourd’hui apprendre son mé¬ 
tier sans étayer ses connaissances |>ratiques sur les données de 
la théorie pourrait arriver a réaliser empiriquement .son |)rojel. 
Mais il ne larderait pas a dévoiler les importantes lacunes d une 
pareille entreprise. L’élevage et l’exploitation du cheval, en 
général, ne se pratiquent point comme la prose de M. .Jourdain : 
il faut, pour mener à bien les industries qui ont le cheval pour 
objet, de sérieux et solides maléi’iaux scientifiques. Ne voyons- 
nous pas, en effet, dans le domaine dti cheval de course, les 
plus grands succès revenir ii ceux qui ap|iliqucnt les méthodes 
rationnelles indiquées par la zootechnie. C’est pour servir de 
guide aux éleveurs et sporlsmen soucieux de bien faire que ce 
livre a été écrit. C’est [tour mettre entre leurs mains le compen¬ 
dium nécessaire, la base inévitable de toute entreprise hippique. 
11 répond également aux besoins de fous les gens du monde qui, 
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curieux des choses de Vhygièmy de Vélevage, de Venlvahiement 
du clieval, veulent avec raison asseoir sur un fondement résis¬ 
tant leur désir de connaître. 


Quand on parcourt les nomljreux ouvrages puldiés sur le 
demi-sang, on constate qu’une foule de problèmes d’un intérêt 
puissant y sont à peine touchés et que maintes questions qui 
offrent avec l’exploitation des différentes variétés, les connexions 
les plus étroites, eu sont plus ou moins exclues. Le lecteur y 
trouve de nombreux renseignements historiques et sportifs; 


mais il ii'y trouve que bien peu de documents relatifs aux entre- 
prises économiques. Quand on veut se rendre compte de l’élnt 
de nos connaissances sui“ ces importantes questions, on est 


obligé de recoiu ir à la litléralure spéciale. 


Les manuels aneicus ue sont pas en bai'monie avec les exi¬ 
gences actuelles, de n’eu sais point d’ailleurs «|ui traitent de 
ces questions au point de vue où je me suis placé; et puis ils 
soûl d’ordinaire à la fois inconijilels, peu au courant et aussi 

'i 

ardus que les gros traités. Lui livre permettant aux s|)orl.smen, 


aux es|>rils cultivés de se metti’e au courant îles questions hip¬ 
piques générales n’existe pas encore, je crois. Aussi, en faisant 
celui-ci, ai-je cberclié à le composer de manière à combler celle 


lac U ne. 


La cause de cette situation est facile à découvrir : elle 
réside surtout dans la négligence des problèmes pratiques 
qui n’ont jamais |)réoccui)é les ailleurs qui ont écrit sur le 
cheval. 

Dans le présent ouvrage, Je me suis allacbé à abandonner 
les sentiers battus et, aliii de bîcu faire ressortir mon iiileniion, 
j’ai adjoint au titre principal : le Demi-Sang, ces sous-titres : 
Tt'oileur et Galopeur. Théories générales. Élevage, Entraine¬ 
ment, Ahmeniation. ,1e puis dire de cette publication, qu’elle est, 
dans ses parties essentielles, l’expression même de mes obser¬ 
vations personnelles, auxquelles sont venues s’ajouter les 0 [>i- 
iiions des auleiir.sles plus compétents. L’exposé de quelques-uns 
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des chapitres, a fait l’oljjet d’un certain nombre d’articles parus 
dans le Sport Universel ilhtstrê, la Dépêche de Toulouse, 
Y Elevage scientilinue. 

En le publiant, j’ai cédé non seulement au désir de commu¬ 
niquer à un cercle plus étendu de lecteurs, les idées que j’ai 
souvent exposées dans la presse, mais encore au désir de résumer 
les résultals de recherches disséminés dans des revues et de 


nombreux ouvrages. 

Dans cet exposé que je me suis appliqué à rendre aussi clair 
cl aussi intelligible que possible, je ne me suis avani tout laissé 


guider que par des considérations scientiliques, qui peuvent 
avoir leur aiiplicalion courante et inimédiatc au haras ou à 


récurie. Mon but a été aussi de chercher à établir l’étal actuel 


de la science en ce qui concerne le cheval en général et ie demi- 
sang eu particulier. 

Pour les principales théories, j’ai tenté de donner un a périma 

succinct de leur dévelo])pomenl ; dans les queslioiis qui sont 

■ 

encore indécises, j’ai souvent exjiosé les diverses manières de 
voir. Si, ce qui est bien nafui'ei, mes propres idées sont généra- 
lenienl mises à l’avanl-pîan, et si, çà et là je m’écarte des vues 
et des opinions d’auteurs éminents et que je tiens en haute 
estime cej)endant, je crois devoir avouer que je n’entends 
nullement par là prétendre que je considère la manière de voir 
que j’ai défendue comme étant absolument la vraie, et moins 
encore que je ne fais aucun cas des ojtinions contraires aux 
miennes, .le pense que la diversité des otûnîons est nécessaire, 
et comme je l’ai fait ressortir à diverses reprises dans le cours 
de cet ouvrage, la conti'adiction des méthodes et des obsei-va- 
tions concourf [irécisémcnl à faire progresser rapidement l’amé¬ 
lioration des i*aces. C’est le fait de notre nature même que 


ju'csque toutes nos observations et les conclusions (pie nous en 
tirons sont unilatérales et doivent, par cela même, être constam¬ 
ment corrigées, Ce que je viens de dire est surtout vrai rpiand il 
s’agit des questions dont j’ai entrepris l’élude en m’appuyant 
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sur les tliéories que l’on ne peut approfondir que péniblement 
et qui progressent de jour en jour. 

Les |)raliques de l’élevage et de l’exploitalion générale du 
cheval demandent de rimagiiintion et de la pénélralion autant 
que des connaissances lecliniques. Ce que l’on a appelé l’expé- 
ricnce décisive est souvent aussi difficile à concevoir qu’à exé¬ 
cuter et si un écrivain la conseille et qu’un itralicien la mène à 
bien, il pourra se faire que le premier n’ait pas la moindre part 
dans le succès. Xul n’oserait cependant nier qu’il ail rendu 
d’importants services à la cause du clicval. 


ï*. Fournieh, 


Paris, le 31 décembre 1900. 
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CHAPITHK PREMIER 


L’ESPÈCE. — LA RACE. — LA VARIÉTÉ 

LA VARIATION 


En étudiant dans un autre ouvrage' les phénomènes de la préco¬ 
cité, en examinant les méthodes de sélection, consanguinité, etc., 
nous avons considéré l’individu pris isolément ou rattaché simple¬ 
ment à sa famille. 

La notion de famille cl de‘descendance est si claire quand il s’agit 
du cheval de race pure, qu’on a pu poser avec précision la base 
des faits étudiés ; il n’en est pas de même si l’on passe à l’applica¬ 
tion des méthodes de reproduction relatives aux métis dérivés du 
pur sang qui nécessitent ia définition de l’espèce, de la race, de la 
variété et, partant, de la variation. • 


L’espèce. — La notion d’espèce est une notion spontanée qui 
résulte natvirellement chez l’homme de l'examen rapide des êtres 
qui Pentoureiit. Nos ancêtres ont eu cetle notion dès le débutj et le 
problème de la parenté Iles espèces, de leur origine commune, de 
leur descendance d’ancêtres communs a toujours préoccupé les 
naturalistes et tous les animalcullcurs en général. 

Chacun prend parti, qui pour, qui conlrc la théorie transfor¬ 
miste; mais les plus acharnés adversaires de cette théorie, les plus 
chauds partisans de la création séparée de chaque espèce sont 
obligés d’admettre dans l’espèce une certaine variabilité que l’obser¬ 
vation de tous tes jours permet de constater. Seulement, disent-ils, 
cette variabilité indéniable ne va jamais jusqu à la lorniation d es- 
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pèces nouvelles; il apparaît scnlenient îles variétés, îles races, 
jamais des espèces. Demandcz-leur i^nelte dilïérence ils établissent 
entre les variétés et les espèces, ils vous répondront précisément 
qu’ils réunissent dans une espèce les variétés susceptibles de dériver 
les unes des autres, de se transformer les unes dans les autres. 

Darwin lui-même a conclu à l’impossibililé do définir l’espèce : 
« Nous serons obligés de reconnaître, diUil, que la seule distinction 
à établir entre les espèces et les vaiâétés bien tranchées consiste 
seulement en ce que l’on sait ou que l’on suppose tjuc ces dernières 
sont actuellement reliées les unes aux autres par des gradations 
interniédiaires, tandis que les espèces ont dû l'étrc autrefois. En 
conséquence, sans négliger de prendre en considération l'exisloncc 
présente de degrés intermediaires entre deux formes quelconques, 
nous serons conduits à peser avec plus de soin les dilféi'ences qui 
les séparent et à leur alliâbuer une pins granité valeur. Il est fort 
possililc que des formes, aujourd’liui reconnues comme de simples 
variétés, soient plus lard jugées dignes d'un nom spécifique; dans 
ce cas, le langage scienlifique et le langage ordinaire se trouveront 
d’accord. Bref, nous aurons à traiter les espèces comme de simples 
combinaisons artificielles inventées pour une plu^s grande commo¬ 
dité. Celte perspective n’esl pent-être pas consolante, mais nous 
serons an moins débarrassés des vaines rcclicrcbes auxquelles donne 
lieu la (léliiiitiou absolue non encore trouvée et introuvable du 
terme espèce. » 

La plupart dos auteurs ne séparent pas la question de la défini¬ 
tion de l’espèce de cette antre question que les produits sont, par 
hérédité, de même espèce que leurs parents. Cuvier a défini l'espèce : 
« la collection de tous les êtres organisés ilescendirs l'un de l’autre 
ou de parents communs, et do ceux qui leur ressemblent aulanl 
qu’ils se ressemblent entre eux ». 

Si l’on acceptait celte définition, il deviemlraît impossible d’affir¬ 
mer l’identité spécifique de deux individus sans connaître leur liis- 
toiro; de plus, comment faire accorder celte définition avec le pi'o- 
blème transformiste? Voici, eu elfel, comment se poserait ce 
problème avec la définition de Cuvier : Nous a[)pelons êtres de 
même espèce, des êtres ijui descendent d’un ancêtre commun, et 
nous voulons démontrer que Itcaucoup d’espèces actuellement 
vivantes descendent d’un ancêtre conimun, autrement dit que des 
êtres d espèces ditfércntes sont de môme espèce. 

11 faut séparer la définition de l’espèce de la démonstration de la 
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transmission liérôJitairG do I espèce j il taut surtout t|uc celte Irans- 
mission héréditaire ne serve pas à la définition. 

L’étuhlisscmenl de la valeur relative tlu terme a déterminé do 
nomhreuse.s discussions et l’accoi'd n’est pas encore parfait; nous 
ne reproduirons pas les dîHereutes opinions émises à ce sujet; 
aussi bien, ces définitions sont puromeiil conventionnelles et sans 
intérêt pratique. Nous dirons simplement (jue tout être vivant jiro- 
venant d'une simple cellule, on peut affiioner que dans les condi¬ 
tions données cette cellule centrale détermine complètement l'ètre 
qui en sortira. On doit donc pouvoir déliiiir complèlemenl l'espèce 
à laquelle appartient l’animal adulte par respèceà laquelle appartient 
son a-uf ; or l’œuf est une simple cellule que nous pouvons étudier 
cliimiquement. 

Indépeiidammeut de toute autre considération, nous concevons 
donc, d’ores et déjà, que l’espèce des êtres supérieurs soit suscep¬ 
tible d’une définition qualitative, celle des œufs qui leur donnent 
naissance ; et même, parlant le tangage chimique le plus rigoureux, 
nous constatons que le développement de TuMif, c'est-à-dire la série 
des phénomènes par lesquels l'œuf donne naissance à l’adulte, est 
la réaction la plus précise et la plus caracLéristi(iue parmi les réac¬ 
tions chimiques qui nous servent à étudier l’œuf; nous pourrons 
donc renverser noli'o proposition et conclure de la similitude des 
adultes à la similitude des œufs d’où ils proviennent; tout cela 
forme un ensemble d'une harmonie parfaite que nous nous conten¬ 
tons d'indiquer. 

Ifœuf, simple cellule, se mulliplie par hipartif ions successives en 
donnant un nombre croissant d’éléments cellulaires qui restent 
as^lomérés et dont rensemhle constitue 1 individu issu de 1 teuf. 
Seulement, au lieu de rester tous scnihlaldes, ces éléments cellu¬ 
laires sont l’objet de variations quantitatives. Üo sorte que tous les 
éléments d’iiii adulte sont de môme os[)èce que l'œut d'où ils pro- 
vieniieiil, niais de variétés iliiiérentes (variété muscle, variété 
nerf, etc.). Üonc, l’adulte lui-même, composé d’une agglomération 
de cellules de même espèce que l’œuf, est de même espèce que 
l’œuf, c’est-à-dire qu'il est formé iini(]uement de substances de 1 œuf 
avec des coefiicienls varialjles. Il est bien entendu qu'il n’est ici 
question et ne peut être question que des substances vivantes qui 
enlrenl dans la constitution de l'individu. C’est la question tonda- 
nicnlale de la biologie, que la détermination de ce qui, dans un être 
donné, est substance vivante et la distinction de celte substance 
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vivante d’avec les substances alimentaires sfiiielettiques et excré¬ 
mentielles. 

Ces rapides considérations nous montrent que l élude de respèce, 
définie qualitativement, est délicate et difficile, mais aussi qu’elle 
est possible; l’élude des iihéiiomènes sexuels et des croisements 
facilite singulièrement celte élude eliimique, mais je ne puis dire 
comment, sans faire appel à des considérations nouvelles et fort 
complexes, qui ne sont pas de mise dans un ouvrage comme 
celui-ci. 


La race. — De môme qtie la définition d’espèce, peu de notions 
sont devenues plus confuses que celle de la race, depuis que les 
savants en ont voulu donner une définition. Auparavant cette notion 
était d'une clarté merveilleuse. Dans l'esprit de tout le monde, la . 
race et la famille étaient deu.x clioses de môme ordi'e, ne différant 
(jue par rétendue. La première était tout simplement une extension 
<le la seconde. Le noble, pouvant se glorifier d'une longue suite 
dVieux, parlait de sa race, comme les historiens parient do la race 
(les rois Carlovingiens et de celle des Capétiens, Voltaire, un écri¬ 
vain qu'on n’accusera point de n’employer pas tou/>urs le mot 
propre dit quelque part ceci : « Le fuit est que la race d’Ismaël a 
été infiniment plus favorisée de Dieu que celle de Jacob. L’une et 
l’autre race a produit, ô la vérité, des voleurs, mais les voleurs 
arabes ont été prodigieusenieiit supérieurs aux voleurs juifs. Les 
descendants de Jacoî) ne conquirent (ju’un très petit pays qu’ils 
ont perdu; et les descendants d’Ismaël ont conquis une partie de 
l’Asie, do riiuropo et de rAfricjiie, ont établi un empire plus vaste 
que celui des Romains et ont chassé les Juifs de leurs cavernes, qu’ils 
appelaient ta terre de promission. » RuH’on qui passe généralement 
pour avoir su, lui aussi, le français, a dit dans son llisfoire nalitrefle 
des oiseaux : « L'espèce de l’aigle commun est moins pure, et la 
race en paraît moins noble que celle du grand aigle. » 

On voit ([u’il Tic s’agit, en tout cela, que do la notion de descen¬ 
dance. Le terme de race n’évoquait alors que l’idée d’une suite de 
générations de même origine. Le sens nouveau que ce terme a pris 
en zoologie ne parait pas remonter plus loin que le commencement 
de notre siècle. 11 serait embarrassant de décider si la faute en est 
aux éleveui's d’aiiiiiiatix qui s'en servent, on si c’est eux qui ont 
obéi à une impulsion partie des régions scientifiques. A coup sûr, 
la définition acceptée par l'usage et que nous aurons à examiner 
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ne vient point d’enx. Ils ilevaienl C‘tre éviilemment bien disposés 
à la recevoir, ou, tout au moins, à se conduire comme si elle eût été 
exacte, et c’est pour cela qu’elle a fait fortune; mais il est sans doute 
plus juste d'en faire remonter la responsabilité jusqu’aux natura¬ 
listes et particulièrement jusqu’à ceux qui se sont occupés spéciale¬ 
ment iranlhropologie. Les autres, par leurs classifications se con¬ 
tentaient de la catégorie d'espèce, avec Limié, n’y faisant même pas 
entrer les variétés dites naturelles. 

Le besoin de rattacher toutes les populations humaines du globe 
à une seule espèce et de les en faire dériver quel que put être 
l’écart, exigeait davantage. Oc là, vint la nouvelle notion de la race 
qui ne pouvait manquer de s'imposer dans les sphères officielles, 
en ce qui concerne les chevaux. Le mal qu’elle y a fait durant 
longtemps en présence d’une zootechnie à peu près exclusivement 
empirique ne sc voit peut-être point du premier coup. On ne saisit 
pas, à première vue, la relation nécessaire entre la fa<;on de com¬ 
prendre la notion de race et la conduite à suivre dans les opérations 
de production animale. Il semble, avant tonte réllexioii, que ce 
soient là clioses île mince imporlancc, de simples questions de mois, 
comme on le dit si volontiers. Que ceux dont l’intérêt public est le 
moindre souci, bien qu’ils en soient ce[>endant chargés, pensent 
ainsi, cela se comprend. II leur est de la sorte plus commode de 
donner satisfaction aux intérêts privés qui les sollicitent. Mais on 
ignore trop que les fortes notions, fondées sur la réalité, sont tou¬ 
jours, en toute chose, les guides les plus sûrs. Dans les choses pra¬ 
tiques, la meilleure voie à suivre ne peut être indiquée que pur la 
connaissance exacte et précise des objets sur lesquels il y a lieu 
d’opérer. Que, dans le domaine de la spéculation pure, où il ne 
s’agit, en somme, que des satisfactions recberchées par certains 
genres d'esprits, on hésite entre ties solutions également plausibles 
mais également indémontrables aussi, cela ne présente, en vérité, 
aucun inconvénient. Les détinitioiis de rccliange y sont de mise.. 
Ce n'est pas là de la science proprement dite, en tous cas, point de 
la science expérimentale. Celle-ci ne se fonde que sur les laits. Or, 
la race est un des faits fondamentaux de la zootecluiic et cest pour¬ 
quoi il importe grandement, pour rétablissement solide de ses 
méthodes que ce fait soit mis en complète évidence. Mal compris 
ou méconnu, il entraîne les plus déplorables méprises ayant [tour 
conséquence infaillible ta perte du temps et des capitaux. Ces der¬ 
niers se reconslitueiil par de nouveaux elforts mieux combinés. Le 
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temps, lui, une fois perdu, ne se répare plus. €’cst l’éloffe dont la 
vie est faite. 

P 

lütudions la race, c’est-à-dire, en prenant ce ternie dans sa plus 
large acception, les rapports des individus avec la nature et entre 
eux, dans les groupes étaldis parleur filiation généalogique. 

Cette définition de la race implique la descendance et l’on se 
demandera de quel droit nous l’employons sans avoir prouvé que 
nous en avions le droit. Nous écarterons, ici, la théorie de la descen¬ 
dance pour considérer la descendance et le problème au point de 
vue purement zooleclinique. Les races sont des formes anormales 
à caractères mélangés et souvent régressifs, produites par le croi¬ 
sement de formes naturelles et entreleniies artificiellement par 
riiommc. L’inlluence du croisement est ici tout à fait capitale; les 
races contiennent toujours le sang de deux ou plusieurs variétés 
naturelles et ce croisement est la cause des particularités que 
riiomiue entretient et majore jiar une sélection attentive et des 
mariages judicieux. 

Nous emprunterons à Sanson la définition de la race au point de 
vue zootcclinique tout en nous gardant d’adopter pleinement son 
hypothèse nullement conforme, sur certains points, à nos opinions 
biologiques. 

Si la notion d'espèce a donné et donne encore lieu à tant d'incerti¬ 
tude, attestée par les si nombreuses définitions qui on ont été propo¬ 
sées, on ne peut guère l'attrihuer cependant à une véritable difficulté 
du sujet. A voir tant de naturalistes éminents échouer, selon la 
remarque d’Isidore Geotl'roy-Saint-Ililaire dans l’éclaircissement de ce 
sujet, on serait volontiers tenté de (jualilier d’outrecuidant celui ([ui 
le considérerait comme très clair par lui-iuéme. En vérité, il en est 
pourtant ainsi. En l'envisageaiit d’un certain [loint de vue qui est le 
bon évidemment, on s'aperçoit qu'il a été obscurci comme à iilaislr 
par des complications tout à fait superilues. La préoccupation des 
auteurs, depuis Butfon jusqu’à Cuvier, a été de trouver une for¬ 
mule qui fût particulièrement applicable à la notion de l’espèce 
organique et plus spécialernenl même à celle de l’espèce zoologique. 
Ils ont, avant tout, tenu à y faire intervenir la faculté qu’ont les 
êtres vivants de sc reproduire par génération. Quelques-uns mémo, 
entre autres Frédéric Cuvier et Flourens, ce dernier croAant ainsi 
interpréter la pensée de Butfon, n'y ont envisagé que cette faculté, 
le reste étant laissé de côté, La propriété de donner, par l’aceouple- 
menl, des suites indéfiniment fécondes, devait suffire pour caracté- 
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rîser l’espèce. Il n'eût pas été nécessaire (]iie ccs sut les se ressem¬ 
blassent entre elles, comme le voulait, d’ailleurs, liiiflon, comme le 
voulait aussi Cuvier et tous ceux auxquels sa grande autorité s’est 
imposée, aillant dire presque tous les naturalistes du siècle dernier. 

Il faut, pourtant, Idon s'apercevoir que la notion d’espèce n'est 
point parti cul ièi'e aux corps organisés. Clle est universel le. Elle 
s’applii[ue aux corps bruts comme à ceux-là. Elle est un des pre¬ 
miers besoins do l’esprit liumain, sinon le premier do Ions. Dès 
que riiorame sc trouve en présence des objets, il éprouve rinsur- 
montable nécessité de les distinguer, do les rattacher à leur espèce, 
même pour nier la notion l’on est obligé de s’en servir. Ceux qui 
croient pouvoir s’en passer sont dupes de leur propre illusion. Dès 
qu'il commence à fonctionner, l'œil saisit d’abord confusément, puis 
de |)lus on plus distinctement, les similitudes et les dillércncfts que 
présentent les corps. Il arrive etisuile à les reconnailre d’après les 
propriétés qui ont été ainsi abstraites peu à peu, en commençant par 
les plus frappantes et les plus facilement saisissables. I.es diirérences 
d’abord, puis les similitudes. I.es corps se groupent par celles-ci 
précisément en rapprocliant tous les similaii'es. De là, unit la notion 
d’espèce exprimée en toute langue par un mot appliqué aux objels 
d'un ordre quelcoiii[ue, le même pour les corps bruts et pour les 
corps organisés, pour les minéraux comme pour les végétaux et 
les animau-x. Aucun objet évidemment tint ne soit d'une espèce 
particulière, c’est-à-dire qui ne présente des caractères à l’aide des¬ 
quels il puisse être distingué parmi ceux du même genre. Ea table 
sur laquelle ceci s'écrit, par exemple, est de l'espèce des tables 
carrées, qui n’est poiut celle des labiés rondos. La plume qui trace 
sur le papier les caractères de l’écriture est de l’cspècc des [jliimes 
de fer, qui n'est point celle des plumes d'oie. 

Mais tout le monde est d’accoid sur cela. La notion vulgaire est 
une évidence, comme, du reste, toutes les notions vulgaires. C'est 
en s'appliquant aux corps organisés qu’elle devient moins claire, 
sinon obscure, sans doute pour cause de moins facile analyse des 
caractères ditférentiels. Elle ne change toutefois point, pour cela, de 
sens. .Avec la croyance qui s'i mposait de son temps et dont la science 
s'est depuis affranchie, la laissant en deltors de son domaino, Linné 
l'a formulée, cette notion, d'une façon dont la netteté ne saurait 
être surpassée. « Nous comptons autant d’espèces qu’il a été créé de 
formes diverses à l’oi'igine. » Ce qui revient à dire que la notion 
d'espèce est identique à celle de formes originelles, d'où que celles- 
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ci puissent il'ailleurs venir et de quelque façon tju’elles se soient 
réalisées, même à quelcpie temps qu’elles remontent, l'ùi nu mot, 
la notion d’espèce et la notion de formes distinctes sont, pour 
lânné, une seule et même chose. On a joint, depuis, pour ce qui con¬ 
cerne les êtres vivants, à cette notion précise colle delà transmis¬ 
sion à la descendance qui n est qu’une complication superilue, ou, 
pour mieux dire, une cause de confusion. 

En etTet, l'idée répandue maintenant, an sujet de l’espèce zoolo- 
{jiqiie est que cette espèce est une collection ou une suite d’indi¬ 
vidus issus les uns des autres et se ressemblant entre eux. Ce qui 
domine dans une telle définition, c’est la notion de colteclivilé, 
n’ayant pourtant rien de nécessairement commun avec celle dont il 
s’agit. Un ot)jet peut fort bien être seul de son espèce, ou autrement 
dit n’avoir de caractères communs avec aucun autre. Ce n’est pas 
le cas parmi les êtres vivants parce (|u’ils ont la propriété de se 
reproduire en transmettant leurs caractères à leur descendance, 
mais leur ((iialité spécifique ne cliange point pour cela. Elle reste, 
ce qu’elle est dans tous les antres corps, excliisivcmeiit une qualité 
de forme. 

Eu définitive, la notion d'espèce pour tous ceux qui en ont voulu 
donner une définition objective, ri’a jamais été que la notion de type 
on de modèle, d’un ensemble de lignes occupant une certaine partie 
de l’espace. I/accessoire de la reproduction indéfinie devenue pour 
Flourens le principal sous le nom de fécondité continue n’y pouvait 
rien ajouter. Considérée en soi, cette faculté de reproduction ne 
supporte pas nu seul instant rexamen comme critérium spécifique. 
Les espèces notoirement distinctes qui, en s’accouplant, donnent 
des suites indéfiniment fécondes, ne se comptent plus. C’est donc 
la notion de type qui subsiste seule, et c’est la vraie pour tout le 
monde consciemment ou inconsciemment, l/espôcc est aux êtres 
vivants ce que le type d’imprimerie est aux œuvres typographiques, 
ce que le coin est à la médaille ou à la monnaie. On ne peut pas 
s’on faire une plus juste idée que par ces comparaisons, qui se 
suivent même jusqu’à la reproduction par le tirage ou par la frappe 
en un nombre imléfini d'exemplaires. C’est ce qu'on appelle une 
parfaite illustration de l’idée. 

Mais pour serrer de plus près notre notion, pour la définir en un 
mol, où est, chez les animaux, la caractéristique dit type spécifique 
ou type naturer? Car encore une fois, type naturel ou espèce, c’est 
une seule et même chose pour tout le monde, qu’on s’en rende 
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compte clairement on non. Non s ne perdrons pas ici notre temps à 
nous égarerai! milieu des nébulosités de la prétendue philosophie ; 
à prendre parti entre les doctrines'du créationnisme et du tranlor- 
misme ou de révolntionnisme. Sur l’origine première des choses, 
j’avoue pour mon compte, sans le moindre détour, ma complète 
ignorance. Je m’en tiens à la coiislalation des faits accessibles à 
l’observation, comme pouvant seuls fournir à la science des assises 



Hatlda, jument barbe, 


solides. En tout cas, si les types dont nous constatons l’existence ne 
sont, en réalité, que transitoires, par rapport à l’éternité, le temps 
qu’ils paraissent avoir duré depuis le moment où leurs premiers 
restes ont été déposés dans les couches terrestres est plus que suf- 
lisant pour nous autoriser à les qualifier de naturels. A plus foi'te 
raison si nous nous plaçons au jioint de vue de nos études spéciales, 
au sujet (lesquelles il y aurait presque du ridicule à faire interve¬ 
nir les liypoll!è.ses cosmogoniques. N’oublions pas qu’il s’agit ici 
simplement d’arriver à rcxactc définition de la race, sur laquelle 
nos méthodes zoolecliniques doivent s’exercer, non pas d’exécuter 
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des variations plus on moins Ijrillanles sur le thème oiïert aux vir¬ 
tuoses de. la pensée. Ceux-là seuls pcnveul s’y laisser aller ([ui ont 
plus do souci de mettre eu évidence leur souplesse <resprit que de 
servir les véritables intérêts de la science. 

Où donc, disons-nous, est le type naturel en zoologie? où sont les 
formes spécîliques ? plutôt où est la caractéristique de l’espèce chez 
les animaux vertébrés dont nous avons seulement à nous occuper 
ici ? il n’est pas, à ma connaissance, que les naliiralislos qui ont tant 
«liscouru ou disserté sur la notion de l’cspcce se soient pose d’une 
manière sulfisammenl précise cette <]uestion <jni est cependant la 
principale. Indépendamment du principe, à lire les descriptions de 
la faune, on s’aperçoit sans peine qu’une caractérisliqin’ déLcrininéo 
a toujours fait défaut. Les distinctions spécifiques y ont toujours 
un caractère Ihigrant d’arbitraire, lillessont établies tantôt sur un 
système organique, tantôt sur un autre. On .n’y reconnaît aucun 
type vérilabloment naturel. Les formes spécifiques y sont souvent 
méconnues, aloj’s que de simples caractères de variété sont érigés 
au rang do caractères d'espèce. Les uns distinguent, dans un même 
genre, des espèces avec une véritable prodigalité, tandis que les 

m 

autres les coiifondonL comme à plaisir pour en restreindre le nombre. 
Les exemples s’olfriraient en foule pour le montrer. 

L’expérience, qui est le seul juge dans les sciences positives, a 
fait voir que les ly|)es naturels dépendent exclusivement du sque¬ 
lette, dont les formes ne varient point normalement d’une manière 
durable. 11 y a longtemps, d'ailleurs, q\ic les paléontologistes s’en 
sont aperçus, u'ayaiit point d’autres iinscs pour leurs diagnoses. Et 
dans le S(|ueleLle, ces formes spécifiques, détermiiiautes de type, 
appartiennent surtout au raebis et à la tête, ([ui en senties parties 
évidemnienl fondamentales et les parties essentielles. Dalis reni- 
brenciiemenl des vertébrés, toutes les autres ou quehjues-unes 
<rontre elles inaiu]uenl à des classes entières : celles-là ne font 
jamais défaut, sauf chez ïA7Jij//t//oxi(S, ce vertébi'é ambigu, ce ver¬ 
tébré sans vertèbres. 

Entre les types naturels ou spécifiques, te nombre des pièces 
rachidiennes et leur forme dillèrent parfois, mais non pas toujours. 
Dans chaque genre, il y a des groupes d’espèces se rattachant U un 
type rachidien, d’autres à un type diiférent. Chez les chevaux, par 
exemple on constate un lyjic à trente-six vcrlèhres vi'aies, un autre 
à trente-cinq seulement. A ce dernier appartiennent tous les asiniens 
sans exception ; à l’autre la plupart des cahallins. It’irrégularilés 
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qui SC présontcnl parfois et dont quelques-unes sont facilement 
attribuables à desconllils d’iiérétlîté, si lu condition dôterniinanle 
des autres nous écbappe, on s’est cru autoi isé à douter de la valeur 
caractéristique attribuée à cette partie do squelette. 11 faudrait, pour 
cela, n'avoir g^uére le sens zoologi(inc, je ne venx j)as dire i)liiloso- 
phiqne, à cause de l’abus qui a été fait du terme. Il suffit, en tout 
cas, de posséder la notion de ceqiii est l’étal normal, pour reconnaître 
à ces irrégularités leur signillcalion purement acciLleiilelle, n'alté¬ 
rant en rien la constitution du type, naturel. Dira-l-on (|ue la classe 
des mammifères est établie arbitrairement, parce qn'on y aura ren¬ 
contré un sujet accidcntellcnient dé]>oiirvu de mamelles? I.es irré¬ 
gularités eu question appartiennent à la tératologie, non à la zoo¬ 
logie. Elles ne peuvent enlever au type raebidien aucune parcelle 
de sa valeur. 

Cette valeur, cependant, pour le motif qui vient d'ôtre dit de la 
communauté entre plusieurs espèces, n’est pas à mettre en paral¬ 
lèle avec colle du type céjthalique en comprenant par là tout l’en¬ 
semble de la lètc osseuse. Celle-ci fournil, dans tous les cas, les 
formes véritablement spécifiques, celles qui caractérisent sûrement 
le type naturel. La caractéristique de celui-ci ressortit donc finale¬ 
ment à la craniologie. Tel crâne, telle espèce de vertébré, peut-on 
dire. Dans chaque espèce, les formes du crâne encéphalique et celles 
du crâne facial sont toujours absolument seml>la!tles. I.cs os y ont 
les mêmes directions de surface, les mêmes contours et les mêmes 
dimensions proportionnel les. Le crâne cérébral est court ou allongé, 
ce qui fait que, dans tons les genres, les espèces se groupent en ilcux 
types céphaliques. Il y en aaussi de brachycépliaiesef de dolicbocé- 
j)liales ainsi (pie lîefzius l’a reconnu le premier, pour les ci'ânes 
humains. Avec chacun do ces types céphaliques, les formes faciales, 
dépendantes des frontaux, des os du nez, des laci-yiiiaux, des zygo¬ 
matiques, des grands et des petits sus-maxillaires, sont toujours 
également typi([ues ou dîfîcrenliellcs, inipiâmant à cha(|uo espèce 
sa physionomie propre. (Juel(|nc.s-unes le sont: tellement, qu’isolées 
elles suflisent pour faire reconnaître l’espèce à laquelle elles ont 
appartenu. 

Cette caractéristique craniologique, d'abord contestée chez nous 
par esprit évident d'opposition, est aujoiird’liui admise partout en 
Europe, mais surtout sous la forme craniométriquo qui n’est cepen¬ 
dant point la meilleure. Cela est dû princi[)aleinent à l'aulorîlé de 
ISütimeyer, qui l’a saisie à peu près en môme temps que nous en 
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élndianl la faune des haldlatioiis laeustres de la Suisse. Dans ime 
certaine mesure, les liippolognes lavaient aperçue bien longtemps 
auparavant, lorsqu’ils signalaient les diverses formes de tête, dont 
la sigiiilicatiou leur avait toutefois échappé. Tous les connaisseurs 
en bétail en avaient la notion synthétique et ils s'en servaient pour 
distinguer les races, non poitil quand ils avaient à les décrire assu¬ 
rément, niais d’une façon en quelque sorte inconsciente. Ils recon¬ 
naissaient les types empiriquement. 

En vain essaierait-on, du reste, de nier sa réalité. La pratique 
de l’enseignement /-oolecbnique permet d’en vérüter chaque jour le 
fondemenl. Elle est, en clfet, vérilafileiuent expérimentale car en 
présence d'un type naturel quelconque, dont l’analyse fait établir 
la diagnose, la reclierchcde l'origine ne manque jamais de la con- 
tirmer. Ce n’esl pas arbitrairement que les caractères craiiiolo- 
giqiies ont été proclamé.s typiques ou spéciliques. Ils ont été recon¬ 
nus tels parce qu'ils se trarisinclienl infailliblement par l’hérédité, 
dans la suite des générations. Qu'une influence intrinsèque les 
trouble ou les altère, la réversion ne manque ]>oint de les faire 
réapparaître. 11 est sans exemple, quoi qu’on ait pu dire pour les 
besoins d'une thèse préconçue, ([u’aucuii type naturel ait été auLben- 
liquemenl altéré d’une façon durable. Les faits cités, comme celui 
du chien bouledogue entre autres, ne sont que de puresaflirmations. 
Nul n’a jamais pu renioiiLer avec certitude jusqu’k sa première 
apparition. De même pour celui des buîul's sans cornes, dont l’exis¬ 
tence est établie, dès lapins haulc anliquilc. Les e.vplicafionsqu’on 
eu donne ne sont que des efforts d'imagination capables seulement 
de satisfaire les esprits peu difficiles sur les jireuves. 

Les seules modifications que le type craniologique puisse subir, 
comme, du reste, toutes les autres pai lies du squelette ne sont que 
des amplifications ondes réductions totales. Dans ces amplifications 
ou ces réductions, les proportions l'cspcclives des parties étant 
conservées, le tyi )(! demeure intact, comme il en est de la statuette 
(lui devient statue, ou inversement de la médaille ou de la mon¬ 
naie qui ebange de module sans que son effigie soit elle-même 
changée. 

Ce qu'il faut donc retenir de tout ce qui précède c'est que l'es¬ 
pèce est purement et simplement le type morpiiologique naturclque 
jirésentent cliez les animaux vertébrés tous les individus de même 
origine. Aussi loin (jue nos observations puissent remonter (et cela 
va jusque par delà les temps quaternaires pour la faune qui nous 
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inlürcsse directement), nous constatons que ce type se transmet sans 
changement de géneTulion en génération, qu’il jouit, par conséquent, 
d’une fixité contre laquelle il n’y a aucun arguinent scienlifi<jue à 
opposer. Mais il importe surtout,'l'espèce étant ainsi definie comme 
type morphologique, J’afl’ranchir sa définition de toute idée de 
collectivité. La notion d’espèce en est absolument indépemtanle, 
Clia(|ue espèce animale est, en fait, représentée, au moiuent actuel et 
dans la suite du temps, par une collection plus ou moins nombreuse 
d’individus, dont chacun reproduit son type ou eu est un exem¬ 
plaire, mais encore un coup elle le serait tout aussi bien et tout 
autant par un seul. Cette collection se rapporte à la notion de la 
race, que nous pouvons maintenant aborder avec tous les moyens 
de la rendre aussi claire qu’il est permis de te désirer. 

Après ce qui vient d'ôlre dit, il est à peine besoin d’ajouter que 
l'ensemble des individus de même type naturel ou de même espèce, 
forme la race de celle espèce. Chaque espèce a ainsi naturellement sa 
race plus ou moins nombreuse, considérée au moment actuel ou dans 
le passé, en voie de prospérité ou de décadence scion que les circon¬ 
stances lui ont été plus ou moins favorables de même que chaque 
race est d'une espèce particulière. U y a des espèces de races, comme il 
y a des espèces de cannes ou de chapeaux. Dans chaque genre d’ani¬ 
maux, nous comptons tout autant de races que. d’espèces, ni plus ni 
moins. 


Car cela seul que les vertébrés mammifères jouissentde la faculté 
de se reproduire et d’augmenter de nombre avec le temps, suivant 
une progression géométrique, c’esl-à-dire de se multiplier; par cela 
seul aussi qu’en se reproduisant ils transmetlent infailliblement 
leur type spécifique, comme nous l’avons vu, il nous est possible 
jjar le l'aisonneiiient de remonter avec certitude jusqu’à la ]>reinière 
manifestation de ce type de race et de savoir sous ([uel étal il n a 
pu manquer de se ni an i l'ester. De son origine propre nous ignorons 
tout, et dans l’état actuel de la science, ou doit considérer comme 
sage de s'abstenir de la rce lie relier. Sur un tel sujet aucune liypo- 
thèse n’est vérifiable et, par conséquent, légitime. Des doctrines en 
présence, aucune ne dépasse les limites de la vraisemblance. 
Ce n’est pas assez pour l’esprit scienliliquc auquel la probabilité 
ne suffit même point. Laissons donc ce problème insondable à 
ceu.x qui se croient plus avancés paice qu’ils se leurrent de solu¬ 
tions hypolbcliqucs. Gliacuiia, du reste, pour ce qui le concerne per¬ 
sonnellement, sur ce sujet, pleine liberté. 
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Kti raison île la progression d’après laquelle les types naturels de 
mammifères se sont multipliés a été nécessairement variable puisque, 
il’iine part, les générations s’y siiccèilcnt à des intervalles inégaux 
et que, de l’autre, le nombre d'individus produits à chaque généra¬ 
tion est triTs dilférenl. l^es uns n’en font qu’un par gestation, les 
autres en font dix et au delà, l’eu importe étant donné le nomIn-e 
des représentants île la race au moment présent, il est évident parce 
(jue cela est nécessaire que ce nombre ne peut être autre chose que 
le résultat d’une progression géométrique ascendante. Celle-ci im¬ 
plique, par sou caractère même, conséquence il’une. propriété natu¬ 
relle, une série descendante de môme ordre, qui lui corresjjond 
nécessairement. Le plus grand nombre actuel, si l’on fait fonction¬ 
ner en sens inverse les éléments qui l’ont foi’mé conduit foi’cémcnt 
jusqu’au plus petit. Ce plus petit nombre ici ne peut pas être 
moindre que deux, pour la raison que deux individus de sexe dillé- 
rent sont nécessait es pour la reproduction. Il est donc clair, d’après 
cela, que la race considérée a commencé par le couple et qu’elle n'a 
pu commencer autrement. Ln raison, d’ailleurs, des lois de l'héré¬ 
dité, déjà visées, l'identité Je type à tous les moments en est, elle 
aussi, une preuve irrécusable. 

Il est donc facile de déiinir très simplement la race en disant que 
c’est la descendance d’un couple primilif. Sachant que ce couple 
primitif est d'un type naturel quelconque, on ne peut être sur[)ris 
que celui-ci se perpétue dans sa descendance. U en est ainsi pour 
rexcellcntc raison qu’il n’en peut cire autrement. Le couple a donne 
une première famille qui est allée grandissant avec le temps d’après 
sa loi nalui'elle jusqu’à constituer la race à son état acluel. Fl c’est 
ainsi que la notion réelle de race n'est pas autre chose que l’exten¬ 
sion de celle de- famille. La race est, en somme, un groupe de fa¬ 
milles d’une môme espèce, dont la population est d’importance 
e.ssenliellement variable, selon qu’elle a rencontré pour se propager 
des conditions plus ou moins favorables, selon que le rapport entre 
la nulalilé et îa morlalitô a été dans un sens ou dans l'autre. Nous 
observons, au moment présent, des races en décadence et d'autres 
qui vont sans cesse prospérant. Il y en a qui sont complètement 
éteintes dej)uis longtemps, moins toutefois qu’on ne le croit en gé¬ 
néral, la connaissance exacte des types naturels comme nous les 
avons définis ayant montré parfaitement vivants encore plusieurs 
d’entre eux qui étaient considérés comme n’existant plus qu’à l’état 
fossile. 
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Mais lello n'est point ropiniori commune, au sujet de la notion 
de race. On ne songe pas, en general, que celte notion et celle de 
l’espèce se rapportent, en réalité, aux luèiiies oljjels envisagés seu¬ 
lement à dos points de vue dillércnts T un étant le point Je vue mor¬ 
phologique, le point de vue du type natui'el ou spécintjue, l'autre, 
celui de la succession îles générations qui le représentent dans le 
temps. Pour l’espèce, c’est exclusivement une (jueslion de forme: 
pour la race, une question de nombre. La [tremière notion est 
concrète; la seconde est purement abstraite. Dans l’opinion com¬ 
mune. l’espèce, st confusément définie, est [irise [lour une collectivité 
d’individus, ce qui est, ainsi que, nous venons de le voir, le pi-opre 
de la race véritable, l'espèce, au contraire, se divise en races plus ou 
moins nombreuses plutôt plus que moins, car il semble y avoir une 
lemlance insurmontable à en grossir le nombre. L'es[)èce et la race 
deviennent ainsi des choses de même ordre ; Tune et l’autre des 
cah^gories morphologiques. 

Iles naturalistes cûnlemporaiiis, M, de (Juatrehiges paraît être le 
seul c|iii ail donné de la race ainsi comprise une déiinîtion chnre, 
CVst sans (Ionie à cause des hesoiiis de sa spécialité îintliropologit|ue. 
Tous, pour des raisons ditTiciles h dégager ré[nigiienl Si'augmeiiter 
le iioinbrc des espèces animales admises et se ml) le ni, au contraire, 
dIs[)osés à Tie jamais trouver trop grand celui des races auxquelles, 
d'ailleurs, ils ne s'intéressent guère. Il n'en est pas de meme, on le 
comprend sans peine, an sujet des races humaines dont rtdiide est 
pleine d'intérêt. Les anthrojiologistes se divisent en deux groupes 
nettement distincts donl Wm n'admet qu'une seule espèce d'hommes, 
tandis que Tautreen reconnaît plusieurs. Dans notre champ parti¬ 
culier, ûù le nombre des races calalogiiées va s'aiigmentanl sans 
cesse, on dit aussi volontiers resjïècc chevaline, bovine, ovine, ca¬ 
prine et porciiic que les anthropologistes du pi'emier groupe disent, 
avec M. de Quatrefages, l'espèce humaine. 

I*üur lui, la race est une variété constante de l'espèce, ou encore 
une variété de respèce deviuiue héréditaire. Ce (]üi donc distingue 
la race de la simple variété cVsl ht lixité ou constance acquise, 
par transmission l»érédltaire, des caractères variables. Dans la 
variété, ces caractères sont instables, dans la race, ils sont devenus 
constants. 

La valeur de celte définition est tout entière subordonnée à la 
question de savoir s'il y a, en fuit, des caractères variables, des ca¬ 
ractères de variété qui puissent ainsi ac([iiérir la constance. Il ne 
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sliflit point fie raffirnicr il faut le prouver. Or, je ne crains pas 
(l’avancer qu’aucune observation valable ne pourrait être invoquée à 
l’appui (l’une telle affirmation. Celles que raulour a tant de fois 
citées, sur la foi d’anciennes assertions, ne supportent pas un exa¬ 
men tant soit peu approfondi. La plus topitjue. do toutes, à ses 
yeux, concernant la création Je la prétendue race de mérinos à 
laine soyeuse de Maucliamp, peut donnei'une idée des autres. On sait 
que sa caractéristique consistait en ce que, au début, les sujets au 
lieu d’avoir la toison normale des mérinos formée de brins à cour¬ 
bures alternes, ojiposées et rapprochées en m(>cbes denses et carrées, 
l’avaient en mèclies pointues et constituées par des brins faiblement 
onduleux et à éclat soyeux, l.c laboratoire de zooteclnüe de l'Lcole 
de Grignon possède deux échantillons de laine, pris il y a longtemps 
sur le troupeau de la bergerie de Gcvrollcs, où était entretenue par 
l’Etat la prétendue race de Mauebamp. L’un de ces échantillons 
présente tous les caractères de la toison normale du mérinos. Ils 
sont là précisément pour montrer aux élèves le défaut de constance 
du caractère en question. 

Quelque soin de sélection qu’on ait pris durant de longues années, 
pour mainlênir le lainage soyeux, il a été impossible de s’opposer 
au fonctionnement de la loi de réversion. Du reste, les mérinos de 
Maucliamp n’existent plus, ce qui n’a pas empêché notre auteur 
d’en parler dans son dernier ouvrage comme s’il s’agissait d’une 
race parfaitement acquise et en pleine prospérité. Ne présente-t-on 
pas de même sur la foi de Darwin, la race des bœufs natos des 
Pampas de Duenos-Ayres, qui n’a jamais été représentée que par 
quelques sujets très accidentellement dans les troupeaux là comme 
en Europe, particulièrement en Normandie. 

Ilerm von Natlmsius, le zootecbiiisle le plus renommé de l’Alle¬ 
magne, a consacré tout un long mémoire à nier la constance 
dans les races comprises la façon commune dans le sens de 
variété. Elles sont, selon lui, essentiellement variables; et de fait 
il y a quelque (jhose de contradictoire dans l’association des deux 
idées de constance et de variété. Il n’y a, en réalité, point de 
variété qui ne soit susceptible de varier encore, .le n’en connais, 
pour ma part, aucune qui so soit montrée fixe, depuis (jue je 
l’observe, de (juelqiie sorte qu’elle soit; on voit varier sans cesse 
tous les caractères des animaux, sauf ceux que nous avons 
qualiliés do spécifiques, sauf les traits fondamentaux du sque¬ 
lette. Sauf cela, rien n’est constant, tout est variable. Je ne pense 
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pas qu’un seul zootcchnEste digne du nom, en Europe, s’inscrive 
contre l’assertion. Il y aurait plutôt tendance à renchérir, à y com¬ 
prendre ce que nous exceptons. Comment admettre, après cela, que 
la définition puisse être acceptée? 

Sans doute, on constate l’hérédité de certains efl’ets de variation. 
Les cas en sont même nombreux ; et cela est, en vérité, fort heureux 
pour la pratique zootechnique. C’est ainsi que nous pouvons créer 
des variétés de plus en plus aptes à satisfaire nos besoins. Mais il 
ne s’agit là malheureusement que d'une hérédité toujours précaire 
et momentanée donnant lai ■ge prise à la réversion contre laquelle il 
faut sans cesse lutter. Ce n’est [>ointcette hérédité naturelle de race, 
cet atavisme qui maintient imperturbablement le type spécifi(|ue, 
ou le rétablit quand des induences e.xtrinscques l’ont troublé ou 
altéré. En ce sens de la conservation indéfinie ou môme seulement 
très prolongée, tes variétés ne deviennent donc point héréditaires. 
Elles restent seulement temporaires et, par conséquent, de simples 
variétés, dont le maintien est toujours subordonné à la continuité 
des influences qui les ont formées, Iniluences d'ailleurs parfaite¬ 
ment déterminées pour la plupart. 

En vérité, l’on peut conclure d’après tout ce que nous savons en 
zootechnie que les prétendues variétés réellement constantes de 
M. de Quatrefagc.s sont de véritables espèces, ainsi que le recon¬ 
naissent maintenant les anthropologistes affranchis du préjugé 
nionogéniste, et que les prétendues races animales de la plupart 
des auteurs, dont la variabilité est notoire sont purement et simple¬ 
ment des variétés d’un nombre déterminé de types naturels ou 


spécifiques de race. 

On conçoit difficilement que de bons esprits qu’aucun préjugé 
doctrinal n’engage, puissent résister à l’évidence de tels faits; que 
des définitions si claires et si simples de l’espèce et de la race, si 
manifestement conformes à l’état naturel des choses, qu’elles se 
bornent à traduire au profit incontestable de la pratique zoolecli nique 
aussi bien {[ue de la vérité scieiitiliqne, n'aient pas depuis long¬ 
temps pris la place de la confusion commune. Cela n’est vraiment 
explicable que par la puissancede riiabitudeciui dispense d'examiner 
ce qui est généralement admis. Je ue doute toutefois pas que l’ave¬ 
nir leur soit assuré. I.a vérité tinit toujours par prévaloir ; c’est 
pourquoi l'on ne doit point se lasser de la mettre en évidence par 
tous les moyens qui nous sont offerts. Celles en question ici 
peuvent être tenues pour incontestables puisqu’elles ii’ont encore, 
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fl ma connaissance, rencontre aucune objection fondée sur un lait 
réel. 

il y a donc, dans chaque genre d'animaux, des races de diverses 
espèces, en plus ou moins grand nombreforiiiaiit ou non des groupes 
secondaires, comme ceux, par exemple, des ânes, des chevaux, des 
hémiones et des zèbres dans le genre des équidés; des laureaux ou 
bteufs, des bnflles,des zèbres et des yacks dans celui des bovidés; des 
brebisctdeschèvresdanscelui desovîdés. Ces races, dontchacune est 
d’un type déterminé et ainsi caractérisée en son espèce, se divisent 
en variélésqiii sont dites naturel les ou artiliclelles ou encore zoolo¬ 
giques ou zootechniques. 

Les premières se montrent chez les animaux sauvages comme 
chez les domestiques. Ce sont principalement des variétés détaillé, 
dues à l’influence des variations dans la richesse du sol. Il y cii a 
aussi de pelage, auxquelles le climat n’est pas sans doute étranger. 
Les secondes, les variétés arlilicielles résultent exclusivement de 
l’application des méthodes zooteclmiqiies. Ce sonldes variétés d’apti¬ 
tudes. Ces dernières variétés, à leur tour, se subdivisent eu familles 
distinguées par les mérites particuliers de leur ebef et établies à 
l’aide des livres généalogiijucs. Dans le langage des éleveurs, on 
dit que les membres de ces familles sont du sang de celui-là. 

De la sorte, ou voit que ta race est, comme nous l'avons dit en 
coniiuençant, un ensemble de familles dislincles ou non selon qu’on a 
pr is le soin tle leur drosser un étal ou qu’on l'a négligé (ce qui est le 
cas le plus généraC mais se groupant d’abord en variétés d’après leurs 
caractères détaillé, de confornialion corporelle, de couleur ou d'ap¬ 
titude, toutes choses indilférenles pour la morphologie spécifique 
constituante du type nalui'cl de ta race. C’est d’après ce type que 
sont construits tous les descendants du couple primitif ([ui a été le 
point de départ de la population dont chaque individu n'est, selon une 
élégante formule de Baudement, qu'uu exemplaire, tiré une fois de 
plus, d'une page une fois pour toutes sléréolypée. 

Dans la nomenclature zootechnique, les l'aces sont nommées en 
langue fniiu^aise, ainsi que les variétés, et autant que possible en 
conservant. [lourcelles-ci surtout, abusivement considérées d'ordi¬ 
naire comme des races, les noms adoptés par l’usage. Kn fait delan- 
gage, il convient de no rompre avec la tradition que quand cela est 
absolument nécessaire. Les objets l'eslant les mêmes, les noms 
peuvent demeurer, tout en désignant des valeurs ditï'érentcs, sur les¬ 
quelles il suffit de s’élrc au préalable entendu. Les espèces, dont 
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la notion est purement zoolôfçiijue, sur lesquelles nos métliodes 
n’ont aucune prise et dont elles subissent au contraire la loi, 
reçoivent des noms latins, conformément à l’usap'e universel, 
lüant aussi nombreuses (jue les races, puisque nous avons vu que 
chacune de celles-ci est d’nne espèce particnliore que l’espisce et le 
type d’après lequel sont construils tous les individus de la même 
race, il v^a de soi que les noms admis en zoologie pour les genres 
dont nous nous occupons ne pouvaient pas être suffisants. Dans le 
genre des équidés, par exemple, on ne figure <|u’unc seule espèce 
clievaline appelée E, caballus, il y en aen réalité huit parfaitement 
caractérisées. Il a bien fallu les nommer. De même pour les autres. 
Lorsque nous nous servons du nom latin, nous sommes dans le 
domaine de la zoologie pure, nous n’entendons désigner que le 
type naturel, que l’espèce, comme s’il s’agissait d'un anima! sau¬ 
vage, Ce nom correspond aux seuls caraclèi'es disttnclifs du type 
de race, l.e nom français, au conti'aire, ilésigne l’ensemble do la 
population de ce ly[)e avec toutes les variétés sous lesquelles il 
se présente. 


Aire fjéofjraphiqne de la race. — rMèlrement, dans les savanles 
recherches préhistoriques et historiques où il a magistralement 
établi les rapports des chevaux avec les mouvements dos popula¬ 
tions humaines, a reconnu combien ces recherches lui avaient été 
facilitées par la découverte des tv[)es natiu’els et des aires géogra¬ 
phiques de leurs races. \e l'efil-il pas avoué avec sa loyauté bien 
connue, il suffirait pour s’en apercevoir de comparer son premier 
ouvrage sur le .sujet avec le second, véritable monuiiienl d’érudition 
ov'i l’histoire est venue coiilirnier tout ce que la zoologie des espèces 
chevalines nous avait faiteonjecturer deleursniigrations. Il n’apasété 
le seul à rendre sur ce point justice à nos efforts. Nombre de fois à 
la Société d’anthropologie de Paris, notanimenl, ont éclaté les con¬ 
cordances entre les migrations des races animales et colles des popu¬ 


lations humaines, tes deux ordres d’études se prêtant un mutuel 
concours (Sanson)'. 

Ce n’est pas uniquement à ces points de vue élevés de l’ethnogé- 
nie des nations que la connaissance des aires géographiques des 
races animales a de l’intérêt. La [iratique zootechnique y est, elle 
aussi, grandement intéressée. Entre ces races et le lieu d’habitat 
qui leur est en quelque sorte naturel, pour lequel elles ont du 


1. Nouvemt Dictionnaire de Médecine vétérinaire. 
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moins une longue accoutumance, les relations sont tellement 
étroites qu’il est bien tliflicile de les rompre sans qu’elles en 
subissent un dommage plus ou moins grand. Parmi tant de vérités 
scientiliques ignorées ou méconnues, en ce qui les concerne e’cst 
peut-être celle-là qui Ta été et qui l’est encore le plus souvent, ne 
voyons-nous pas à chaque instant préconiser ou môme pratiquer 
le déplacement des races sans aucun souci des düTérences de milieu 
qui peuvent exister? 11 semble que les êtres vivants aient une 
puissance propre, indépendante de tout ce qui les entoure, qu’ils 
soient capables de s’approprier un milieu quelconque, en y conser¬ 
vant intacts tous leurs attributs. Bien u’est cependant plus faux, et 
il faudrait tout un volume pour énumérer seulement les cas dans 
lesquels l’expérience est venue cruellement démentir les préten¬ 
tions nées de l’ignorance du fait que nous visons. 

Chaque race animale s’est répandue sur le globe autour d’un 
point qui a été son berceau et c’est l’espace occupé par ses repré¬ 
sentants qu’on nomme son aire géographique. Cette aire est entiè¬ 
rement naturelle ou en partie artificielle. Elle est naturelle lorsque 
le peuplement ne s’est ell’ectué qu’en vertu do la propre loi d’exten¬ 
sion de la race; artificielle quand l’iiomme est intervenu dans les 
déplacements. Les l'aces sauvages n’ont que des aires géographiques 
naturelles. Elles les partagent avec d’autres de genres différents : 
non point, à notre connaissance, avec des races de même genre. Le 
cas de partage ne sc présente que pour les races domestiques aux¬ 
quelles il a été et est encore imposé ainsi que l’Iiistoire et l’obser¬ 
vation nous rajiprennent. La race chevaline asiatique, par exemple, 
dont l’aire naturelle est relalivement resti'einle, a été étendue dès 
les temps préhistoriques et aussi aux premiers temps de l’antiquité, 
sur la presque totalité de raneieii continent. 

Certes celte notion des aires géographiques n’est pas nouvelle 
en zoologie. De tout temps, les naturalistes ont constaté que 
certaines espèces animales avaient ainsi un habitat déterminé, 
ne les rencontrant nulle part ailleurs. La géographie zoolo¬ 
gique a été l’ohjet de remarquables travaux. Mais elle n’était 
connue que dans ses grandes lignes, avant que fût établie la carac- 
téi ’islique précise des types naturels, permettant de distinguer 
nettement les espèces d’un même genre qui avaient été auparavant 
confondues. 

Ne pensant pas sans doute avec raison que la progéniture d’un 
seul couple pût atteindre, quel que soit le temps admis, l’extension 
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jusqu’aux distances où l’on voit des représentants de ce ciuc l’on 
croyait une même es[)CC6, Agassiz en était arrivé à la conviction 
que cliaque espèce avait dû commencer sur plusieurs points à la 
fois. Le pin, disait-il, a commencé par la forêt, la bruyère par la 
lande, l'abeille par ressaim ou la ruche. Il interprétait ainsi les 
les actes de ce qu’il nommait rintelligcncc créatrice. Si les sujets 
sur lesquels se fondait sa conviction eussent été, en effet, de même 
espece, comme le croyaient à peu près tous les naturalistes avec 
lui, rargumeiitation d'Agassiz serait en elfct assez difficilcà réfuter. 
Gréées ou non, des populations qui s’étendent de nos rivages occi¬ 
dentaux à ceux de la CItinc, no pouvaient guère être issues d’uii 
couple unique, étant données surtout les nombreuses causes de des¬ 
truction contre lesquelles elles ont eu toujours à lutter. Que la 
progéniture d’Adam et d’Kve ait de la sorte, d’après le récit bi¬ 
blique, peuplé le globe, cela n’ayant rien de commun avec la 
science, peivt être admis, pourvu qu’on ne cherche point à le 
comprendre. De même pour ect autre récit de l’arclse de Noé. 
Mais dans le domaine scientifique on a Tobligation d'être plus 
exigeant. 

La difficulté soulevée par Agassiz disparaît dès lors qu’il est cons¬ 
taté que là où il ne voyait qu’une seule espèce il y en a en réalité 
plusieurs. Les Itercoaux ont été bien nombreux, comme il le 
pensait, mais cbaciin était celui d’une race multipliant sa propre 
espèce. Avec ce (pie nous savons maintenant des types et des lois 
de leur reproduction, il n’y a aucune vraisemblance qn’il y ait eu 
pour chacun plus d’un berceau. Do ce berceau la race s'est irradiée 
dans toutes les directions et sa population s’est étendue aussi long¬ 
temps et aussi loin qu’aucun obstacle ne lui a été opposé. Ainsi 
s’est formée son aire géographique naturelle. 1/extension de cette 
aire était pour elle une obligation, en raison de la loi du rapport 
nécessaire entre la popnlalion et les subsistances, de cette lot de po¬ 
pulation que les économistes ajipelbînt encore la loi de Malthus, 
dont Darwin a tiré si grand parti pour l’établissement de sa doc¬ 
trine sur l'origine des espèces. 

Le Stntggle for Hfe est une nécessité fatale. Les êtres vivants se 
multiplient et les subsistances s’additionnent seulement. Un mo¬ 
ment vient fatalement où le sol ne peut plus produire assez de 
subsistances pour la population. Il faut émigrer ou périr. Tant que 
l’espace est libre autour du berceau, la lutte pour la vie n a pas de 
motif, la race envahit les territoires vacants, et cela se continue 
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jusqu’à ce qu’elle rencontre un obstacle naturel. Jusque-là sa pros- 
péritfî lî'a pas connu de bornes, La natalité a toujours largement 
surpassé la mortalité, l.aluilo pour la vie a été nulle ou à peu près. 
Elle ne commence qu'à partir du moment oii, les limites de l’aire 
étant lixées, la loi de population entre en fonction. A ce moment-là, 
il n’y aura plus de place pour tous ceux qui naîtront, les subsis¬ 
tances seront seulement pour les plus forls, La mortalité compen¬ 
sera la natalité. 

Parmi les oltstacles à l’extension des aires géographiques, il va 
de soi que s’est nécessairement trouvé celui résultant de la ren¬ 
contre, à un moment donné, des races émigrant en sens inverse. Ce 
moment ne pouvait pas manquer d’arriver plus lot ou plus tard, se¬ 
lon la distance à laquelle étaient situés les berceaux. Ce que nous 
observons sur les coniins <lcs aires géographiques actuelles des races 
porte à penser (|u’apros un temps de lutte plus ou moins prolongé, 
sans doute avec des fortunes diverses, il est enfin intervenu entre les 
deux races voisines un modus viven<lij un véritable traité de fron¬ 
tière. Le plus souvent, toutefois, c’est le climat qui paraît s’être 
chargé de marquer la limite, rendant ainsi toute dispute de terrain 
inutile. Mais cela n’a rien à voir dans ce <(ui concerne les aires des 
races chevalines, sur lesquelles notre allention doit surtout se 
porter. 

Ces aires-là nous présentent une autre difficullc plu.s grande, qui 
est celle de la recherche du lieu de berceau, reclierche im[>orlaiite en 
raison de ce que ce lieu inilue nécessairement beaucoup sur l’apti¬ 
tude plus ou moins étendue de la race au cüsmo|iolilisjne. Qu’elle 
soit due à la constitution originelle on à raccouluinance, c'est cette 
aptitude qu’il faut snrlout apprécier exactement pour ne pas 
s’exposera tenter avec la race des entreprises dont le succès est 
impossible. Il ne suffit pointque racclimatement sur un lieu nouveau 
puisse finalement se réaliser, comme l’iiistoire des races nous en 
offre l’ exemple, pour qu’il soit sage de le tenter de propos délibéré, 
s'il ne devait être atteint qu’au prix d’un amoindrissement de la 
race, mieux vaudiaiit s'en altstenir. En bien des cas, en outre, ce 
qui se passe pour des acclimatements effeclués n’en a nullement le 
caractère, la différence étant nulle ou à peu près entre le climat du 
milieu nouveau et celui du berceau de la race. C'est ce qui rend si 
utile pour la zootechnie pratique la connaissance aussi exacte 
que possible des lieux des berceaux des races domestiques et, 
tout au moins, de leurs aires géographiques naturelles, connais- 
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sance qui a été durant si longtemps négligée, parce que son impor¬ 
tance était absolument méconnue. 

La rcchercbc de ces lieux d'apparition ou de formation des types 
naturels de ce que nous avons nommé l’origine ctlinique des 
espèces, indépendamment de toute conjecture sur les causes mêmes 
deleur apparition ou de leur formation, n’est vraiment pas au-des¬ 
sus des ressources de la science actuelle. Elle peut èlre conduite 
avec toutes les cliances d’aboulir, en ii’y faisant intervenir que les 
faits connus et sans avoir recoui's aux conceptions hv|)olhéti(|iies 
dont on abuse tant maintenant en ces matières. Encore une fois, 


nous nous résignons à ignorer ce que personne ne peut, en vérité, 
savoir, laissant à leur aise disserter sur ces clioses insondables ceux 
qui s’intitulent ou créalionnistes ou évolulionnislc.s. -\ous prenons 
les fails tels que l'obsei-valion nous les olfrc, parce que les faits 
sont la seule base solide pour la science, ne nous croyant pas du 
tout obligé d'opter entre des livpotlièscs egalement indémon¬ 
trables. 

Il est connu d’abord que les espèces dont nous nous occupons 
appartiennent à la faune de la fin des temps tertiaires du globe, à 
celle période que Eveil a nommée posl-jdiocène. Avant lu forma¬ 
tion des lorrains de celte période on n'en retrouve aucune trace. 
Les restes osseux n’ont été constatés (jue dans des gisements (|ua- 
ternaires où sans cesse des fouilles nouvelles en font découvrir. Il 
est clair, d’aprè-s cela, que le berceau d’aucune de leurs races n’a 
pu être là où ces terrains font défaut. De l’aire géograpliiquc 
actuelle il faut donc éliminer tout ce qui est de formation plus an¬ 
cienne. li est certain, par exemple, que pas une des races animales 
qui peuplent présentement notre Bretagne n’a on là son Itcrceau. 
Toutes y sont venues nécessairement d'ailleurs. Elles s'y sont 
étendues on elles y ont été transportées ou plutôt conduites par des 
migrations bumaines. C’est du reste ce que nous avons élaldi pour 
l’iine d’entre elles, la race chevaline venue d’Asie avec les cons¬ 


tructeurs de monuments mégalilliiijuos. Si un seul point de l aire pré¬ 
sente la formation géologique dont il s’agit, il ne peut pas y avoir de 
doute : là est le berceau; c’est <le là que la race s’est irradiée. l>es 
meilleures conditions de vie pour la race s’y trouvent d’ailleurs 
réunies. Les sujets encore aujourd’hui, dans les conditions natu¬ 
relles, y atteignent le dcveloppemeiit le plus complet. 

Mais le cas ne se montre maintenant que d’une faqon exception¬ 
nelle et pour les races dont l'cxtension a été exclusivement natu- 
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relie, par conséquent en f'énéral assez limitée. Le plus souvent, la 
fornialion se trouve sur deux ou plusieurs points de l’aire actuelle, 
qui alors n’est pluscontinue.il arrrive que ses portions sont sépa¬ 
rées par la mer et alors on constate que la séparation est due à un 
phénomène géologique postérieur à l’extension naturelle de la race. 
C’est ce que nous voyons nolainnient pour les Iles britanniques. 
Sur des aires exclusivement continentales, les espaces intermé¬ 
diaires plus ou moins nombreux et ])lns ou moins étendus sont 
ocGujiés par d’autres races. Ln ce dernier cas, l’histoire des migra¬ 
tions et des invasions humaines est un guide sûr pour conduire au 
berceau. C’est ainsi (|ue nous voyons la race chevaline germanique 
sur tous les points où les envahisseurs germains sc sont établis 
dans les premiers siècles de notre ère. L’etliiiogéuie animale et 
l’ethnogénie humaine marchent à peu près toujours de front. En 
l’absence de faits historiques, reste notre première donnée. Entre 
deux lieux possibles sur la mémo aire géographique, les plus 
grandes probabilités sont évidemment en faveur de celui qui pré¬ 
sente pour la race les meilleures conditions de vie. On sc rattache 
de plus en plus dans les sciences naturelles, en géologie surtout, à 
ce qu’on nomme la doctrine des causes actuelles. On pense que les 
phénomènes se sonl toujours passés comme ils sc passent à pré¬ 
sent et c’est en ce sens que la théorie de l’évolution prenant la place 
de celle des révolutions et des cataclysmes osl celle qui a le plus 
de chances d’être vraie. Là ovi la race vît le mieux dans ses condi¬ 
tions naturelles, là a dû être son berceau. En la prenant vers un 
point quelcomjue de la périphérie et la suivant vers l'intérieur do 
son aire, on la voit toujours aller s’améliorant jusqu’à un point 
culminant qui se montre sur le lieu meme du berceau. Cela, bien 
entendu, ne s’applique qu’à l’aire naturelle et rosie en dehors de 
l’intervention des méthodes zootechniques. 

En s’irradiant à partir du berceau, à la recherche des subsis- 
lances, les races n’ont pu manquer de rencontrer des conditions 
variées, différentes de celles de leur point do départ, les plus favo¬ 
rables nécessairement. A ces conditions variées il leur a fallu s’ac¬ 
commoder, L’étude des limites de l’accommodation à des milieux 
nouveaux nous intéresse au plus haut point. C’est encore là des don¬ 
nées fondamentales de lazootecimic scientirique, donlnos devanciers 
ne sc sont pas suflisammenl occupés. Il serait plus exact de dire 
qu’ils ne s’eu préoccupaient à aucun degré. Le cosmopolitisme 
absolu des races semblait être pour eux une sorte d’article de foi. 
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A leurs yeux, les agents d’amélioration licréditaire pouvaient être 
pris n’importe où. Les considérations de sol et de climat ne comp¬ 
taient pas. C’était, du reste, la conséquence obligée de l’absence de 
notion des aires géographiques, [/observation des races en partant, 
au contraire, de cette notion va nous permettre de déterminer 
avec une grande précision les limites de raccommodai ion et de 
donner ainsi de ce clief aux opérations zootcclmiques des bases 
certaines. 

L’accominodalion concerneàla lois les i'onctionsde relation et les 
fonctions de nutrition. (ïelle des premières est certainement inlé- 
ressanlc à étudier, mais seulement à l’égard dos animaux sau¬ 
vages. Nous nous en tiendrons ici aux i'onctioiis de nutrition plus 
spécialement zoolechniques. Ces l’onclions sont intluéncées par la 
puissance productive du sol qui règle les subsistances et par les con¬ 
ditions atmosphériques de température, de pression et d'bygromé- 
Iricité. 

L’observation des races sur les dillérents points de leur aire 
géographique montre que l’organisme jouit, sous le i^apport des 
besoins alimentaires, d’une grande élasticité. Les jeunes qui se. 
développent avec une alimentation rcsli'einte, en quanlilé ou en 
qualité, eu égard au.x ressources du berceau de leur race, subissent 
tout siniplenieut une réduction de taille et de volume proportion¬ 
nelle à la restriction, l^cs exemples sont nombreux (jiii montrent 
que celle réduction peut aller fort loin. Ln comparant iiütammcnl 
les poneys des îles Slielland à ceux du pays de Culles, qui sont les 
uns et les autres de la môme race irlandaise, ou encore les vaches de 

la b’ionic à celles de la Frise néerlandaise de la J'ace des Pays-Bas, 

«.• 

mieux encore certains chevaux irAndalousie* et des Marcmnies de 
la Toscane a ceux du Ilolslein, ou les hæiifsdes vallées des Hautes- 
Pyrénées à ceux du pays garonnais, ou conslate des 'écarts qui 
vont parfois du simple au doul.de. Dons tous les cas^ il est clair 
qii^cn clmngeant demilieu la race s'est accommodée à une cilimen- 
talion moins riche et que ses besoins nuLrilifs sc sont réduits. 
Entre les extrêmes comme ceux que nous venons de citer pour 
rendre le fait plus frap[>ant, on observe toutes les transitions inter¬ 
médiaires, montrant que le pliénomène s'est accomjdi lentement et 
progressivement à mesure ({iie rextension de la race se faisait. En 
ce sens il est permis de penser cjue la limite d'acconiniodalion n'est 
guere posée que par la complète slérilité du sol. Le passage brusque 
de Tabondance à la disette met à coup sûr rorganisme à une 
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épreuve (lirticîle, sinon iiapossiSjlc à snppoi'ler. Mais pourvu queles 
transitions soient ménagées dtii-anl une suite suiTisanitncnt longue 
tle générations il est évident qu'il n’y a point là d’obstacle insur¬ 
montable à l’extension des races. L’ajtpareil digestif cssenliclleainnt 
actif jouit au plus haut degré de la faculté Je s'accommoder. I.,a 
race s’amoindrit jusqu’aux dernières limites, à mesure que les 
subsistances Jiminueiit, mais tant qu’il en reste, si peu que ce soit, 
elle ne péril point. Le fait est certain. Le squelette n’acquiert que 
le développement proportionné à la richesse du sol en acide pbos- 
p!)orique et en chaux et c’esl lui ([iii commande tout le reste Je 
l’organisme, dont il forme la base. Etant donnée la composition 
d’un sol on en ]tcut conclure à coup sûr la taille des animaux qui 
riiabilent et jusqu’à un certain point leurs aptitudes. En ce sens 
la géograpliie ptiysiqiie. est donc une dcsconiiaissances les plus pré¬ 
cieuses pour les éludes /oologiqucs. Elle doit être considérée comme 
un des éléments indist)ensaljlcs pour rappréciuLion complète des 
races. 

Quand on envisage les écarts de lempérature aliiiosphériquc 
coiiiine ceux ([iii existent entre les régions tropicales et les boréales 
ou les iiustj'ales, même seulement celles dites tempérées, on est 
conduit par les faits à reconnaître que les races de ruuo de ces 
régions sont dans l’impossibilité d’accommoder leur organisme aux 
conditions de l’aiitro. Il ne peut pas se pliera des écarts sî grands. 
Les aniniuLix des pays tropicaux meurent de consomption dans les 
régions froides. Ils ne peuvent pas davantage supporter les liivers 
des climats tem[)érés. Leur organisme s'use à dégager de la 
chaleur. Ccuxdes pays froids succombent dansles régions tro|>icales 
à la nulrition insuflisante qu’occasionnent les troubles iiilestiiiaux, 
U n'y a pas, croyons-nous, d’exemple d’une accommodation de ce 
genre, même à la suite de transitions ni‘nagées par un long temps 
et de lentes migrations. 

Mais en de(,’à de ces écarts extrêmes il n’en est plus ainsi. 
Quelques degrés de dill'érence dans la température moyenne du lieu 
ne paraissent pasôtrc pour raccorninodatioii un obstacle insurnion- 
lalile. Nous voyous entre autres la race bovine des steppes suppor¬ 
ter les hivers longs et rigoureux de la liussie méridionale et vivre 
également depuis l’antiquité en Egypte et dans l italic centrale, 
l'dleest, selon toutes les probaliililés, originaire de i'Exlrénie-Orieiit, 
parcoiiséquenl d'un climat chaud, lüllc a donc du s’accommoder aux 
hivers russes. I.,es rennes qui, dans les lemjis quaternaires, étaient 
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aboiulants au Sud delà (laïUe comme en témoignent les nombreux 
restes qirils y ont laissés ne se Irouvent plus que %ers les régions 
boréales. 

On croit communément qu'ils y ont émigré pour la l'aison d'un 
changement dans lé climat. C'est possilde, jiiais bîeii d'antres 
molils peuvent aussi avoir conlribué a les faire dispara lire de leur 
ancien habilat, I.e peu de difliculté qu'ils éprouvent h sc maintenir 
dans nos ménageries, semble proiivei" que rélévalion de la tempé¬ 
rature n'aurait pas suffi pour Ses faire disparaître. Quoi ([u'ilcnsoit 
il est Irien cerlain que les faibles écarts se présentent assez fré- 
qiiemmenl. 

De môme pour les écarts dans la pression atmosphéj'iqiiej si la dif¬ 
férence (ralliUide dépasse 2.000 mètres, on observe des |)liéiiümènes 
que JourdaTiel d'al)ord, puis IViul Fîert ont bien étudiés sous le 
nom d'anoxyliémie. L'air raréfié n'alimenle [dus suflisamment en 
oxygène Tbémoglobine du sang liubilué à une ration plus forte. 
L'organisme lutte durant un certain temps, mais il lin il tou jours 
par succomber. On en connaît, au contraire, plusieurs qui -e sont 
accommodées de différences d'altitude d'un millier de mètres environ. 
iXoïis avons une race en France qui est dans ce cas, celle île nos 
monts d'Auvergne. Il y en a aussi en Suisse, celles des Alpes et 
du Jura, La première vit également sur les [)laines du Languedoc 
et sur les l*yrénées ariégeoises : la sccomle sur l'tlberland bernois 
et sur la vallée de la Saune ou les lierljagos du Nivernais. 

L'expérience montre qu'entre ces limites les tj'ansitrons ne sont 
même point indispensables, I/aecommodation si elle est nécessaire 
n'est toulefois pas sensible. On voit a chaque instant des sujets 
trans[mrlés l)rusquenient de la montagne sur la jdaine y conserver 
la plénitude de leurs attributs. 

Lien dillérenies sont, au contraire, les condilions ri l'égard de 
Tétai hygrométriipie de Talmosphôre. Le moindre écart sulÜt pour 
<[ue TaccommoiJation paraisse impossible, aussi bien dans iin sens 
que dans rautre. I.es races originaires des climats humides pér i- 
cillent sous les climats secs; celles dont le lurcean est un climat 
sec, périssent encore ]dus vile quand on les lrans[)Orte en un lieu 
saturé d’humidité. Ici rien en elVet ne les met en mesure de réagir. 
Contre de telles influences, Torganisme est alïsoliiinenl passif, accou¬ 
tumé à une certaine diirnsion de son eau ilans l atmosphère [>ar les 
poumons et par la peau, dépemlanle de la (jualité de l air^ (jiii 
Tentoiire, il ne peut rien contre les changements ijiiise prodinsent 
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dans le milieu intérieur par suite île la rupture île son équilibre 
normal. L’histoire île l’extension des races ovines dans le courant 
de ce siècle, particulièrement de celle des mérinos nous en fournit 
des preuves frappantes. 

En présencedes avantages considérables obtenus par rinlroduction 
en France des bêtes à laine d’Espagne, vers la fin du xviii' siècle, le 
Premier Consul voulut que notre pays en fût doté dans toutes ses 


régions 


Par son ordre des bergeries nationales furent à cet effet établies 
en grand nombre, en vue de leur propagation. Pour des causes 
diverses certaines ne prospérèrent pas, mais le point intéressant, 
que nous visons, c’est que du côté de l’ouest on vit bientôt périr 
tous les mérinos établis au delà do la ligne où commence le climat 
océanien. Cette ligne bien connue des météorologistes marque la 
limite infranchissable (région septentrionale des mérinos fran¬ 
çais). Toutes les tentatives depuis lors ont éelioué pour la leur 
faire franchir. Sous le climat océanien les mérinos originaires 
des régions méditerranéennes succombent infailliblement ît l’hy- 
droliéinie. Ils ne peuvent s’accommoder n une atmosphère saturée 
(Sanson). 

En somme, on voit qu’au point do vue de riiisloire naturelle 
pure, les races n’ont rencontré dans leur extension que des obstacles 
peu nombreux. La grande étendue de leur aire géographique en 
fait foi. Les variétés qu’elle présente montrent en outre les modifi¬ 
cations auxquelles elles se sont prêtées pour s’accommoder aux con¬ 
ditions nouvelles. Si le cosmopolitisme n’est pas absolu, l’étude des 
types et Thisloire des migrations de bon nombre d'entre eux nous 
apprennent qu’il reste toutefois une grande marge. On se trompe¬ 
rait fort cependant et l’on commettrait une grave faute, si l’on 
dédii isait du fait ainsi constaté la conclusion zooteclinique qu’il 
semblerait comporter. Tout ce qui est possible en elfet n’est pas 
nécessairement possible. En zootechnie comme en toute chose 
industrielle l’utile seul doit être entrepris. Le succès final ne suffit 
pas ; il faut se demander à quel prix il pourra être obtenu, L'accom- 
niodalion à un milieu nouveau est toujours le résultat d’une lutte 
dont nous devons payer les frais, dans la plupart des cas, sinon 
toujours, ces frais dépassent la valeur du bénéfice qui ])eut être 
tiré du résultat acquis. L’Iiistoii'o delà zootecimic nous en fourni¬ 
rait de nonihreu.x exemples au besoin. Tant que dure la lutte pour 
accommodation, qu’on appelle plus volontiers racclimatemenl bien 
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que le terme soit moins approprié, la macliinc animale travaille 
pour elle en vue de sa propre conservation et non point pour nous. 
Pratiquement, il n’y a en vérité point de cas où l’avantage de faire 
les frais de cette lutte soit évident. Ce qui est évident,au contraire, 
c’est la notion toujours favorable que présente l’exploitation des 
races dans leur propre aire géographique. Là du moins on est sûr 
d’avoir constamment pour soi rintluence du sol et celle du climat 
et de n’avoir à lutter contre aucune circonstance naturelle contraire 
et par conséquent d’atteindre le but des méthodes /ootecliniques 
pourvu que l'application en soit faite convenablement. Le moins 
qn’il puisse advenir des sujets d’une race ainsi exploitée dans les 
limites de son aire naturelle, c’est qu’ils conservent leurs aptitudes 
normales. Et c’est à ce point do vue essentiellement pratique que 
la notion de l'aire géographique de la race a surtout un si grand 
intérêt. 


La variété, — Après ce que nous venons de voir, nous pourrons 
appeler variété un groupe d’individus de même race se distinguant 
des autres par un on plusieurs caractères qui sont des effets de 
la variation. 

Les variétés, d’après cela, ne peuvent avoir et n’ont en effet 
(ju’une lixité relative. Leur maintien est subordonné à celui des 
conditions dans lesquelles elles se sont formées. Elles ne sub- 
sistentqu’anssi longtemps que celles-ci ne varient point. On distingue 
dans les races, des variétés naliirelles et des variétés artificielles. 
Les premières sont zoologiques et les secondes zootechiiiques. Ges 
dernières seules nous intéressent. Elles se produisent, soit sous 
l’influence des changements de fertilité du sol, ou, soit par 
l’application des méthodes zootechniques. Dans presque toutes 
les races animales domestiques on en constate de ces diverses sortes. 
L’objet essentiel de la zootechnie est d’en créer qui soient le plus 
possible aptes à satisfaire les besoins de la société, à répondre aux 
exigences du progrès. 

La plupart des variétés animales existantes sont, dans l’état actuel 
des choses, généralement prises pour des races véritaliles et qua¬ 
lifiées en conséquence, non seulement dans le langage courant, 
mais encore dans les ouvrages spéciaux. Cela tient surtout à la 
fausse défiiiitioii qui a été donnée de la race et que rautorité de 
ses auteurs a fait passer dans la science. D’après celte définition, la 
race serait une variété constante de l’espèce. On ne s’est pas aperçu 
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(lu’cllc inijiiiiine une contradiction môme dans les termes. Par cela 
seul (fue lu vai'iété est un cllet de variation, elle ne peut pas cesser 
de varier pour devenir constante. U a été dit aussi que la race est 
une varidlé liéréditaire. l^a variété réelle est assurément héréditaire, 
mais sauf variation nouvelle, contre laquelle rélevenr vise parfois 
à lutter, mais qn’il clierciie au contraire à provoquer dans bon 
nombi-e de cas. Nous savons maintenant que. seuls les caractères 
spéciliques sont constants. L’idée de constance et celle de variété 
ne peuvent donc point s’associer iogitjuement. En fait, parmi les 
variétés connues il n’y en a pas une seule dont la constance puisse 
être établie meme pour une courte série d’années. Les exemples 
qu'on cil a quelquefois cités se l'apportent au type spécifitiue, carac¬ 
téristique de la race véritable, non pas à des elfels réels de 
varia lion. 

En réalité, dans les divers genres d’antmau.v il y a un certain 
nombre d'espèces naturelles, dont chacune est représentée, dans le 
tem|>s et dans l’espace, par sa race, c'est-à-dire par la descendance 
du premier couple fini l’a manifestée à sou début. Dans celte race 
il s’est fornié et se forme encore, par variation naturelle ou artili- 
cielle, des variétés distinctes par la taille, par les formes corpo¬ 
relles, par la couleur ou les combinaisons de couleurs, par telle ou 
telle aptitude plus ou moins développée. La race de cliaque espèce 
est donc toujours acUiellemenl repi'éscntéc par des variétés dont 
le nombre est d’autant plus grand que son aire géogra[diique est 
plus étendue et qu elle comporte des conditions de milieu plus 
variées. 


La variation, — Le produit, disions-nous en commençant l’étude 
de la race, est semblable à ses parents, il ne leur est pas identique. 
Los ressemblaiices sont la jiart de l’iiérédité, les dilTérences sont 
celles de la variation. 

Pour que la distinction ainsi établie soit vraie, il faut prendre 
le mot parents dans sou acception la plus éleiidue, comprenant 
toute la lignée ascendante, depuis le père et la mère jusqu’aux 
ancôlres de l’espèce et du genre, eu passant par les grands-parents 
et aieux de tous les degrés. Il faut aussi rattacher a l'hérédité 
tous les caraefères en ajiparence nouveaux qui ne sont que des 
comhinuisons nouvelles de caractères liéritos. Un mulâtre n’a jamais 
eu que des parents blancs ou noirs; sa nuance n’en est pas moins 
héréditaire. 
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|[ ne faut mettre au compte Je ta variation que ce qui est vraî- 
me,nt nouveau, nouveau de toutes pièces, ou, tlu moins, comportant 
un élément essenliel (iiii no soit pas lierité. 

Les caractères héi'ilés sont si innombraLles, quand on les dé¬ 
compose en leurs éléments, leurs combinaisons paraissent si infini¬ 
ment variées, quand on so]i}^e à tons les arrangements possibles, 
que l’on est en itroit de se deiuander si vraiment la variation existe, 
si tout caractère en apparence nouveau n'est pas, comme la nuance 
brime du mulritre, l'cIVel d'une coinliinaison è éléments plus mul¬ 
tiples peut-être et intriqués d'une façon plus compliquée. On a des 
exom[des de variation en a[>parence tout à fait nouvelle et qui 
n'étaient peut-être ([ue des effets d’atavisme lointain. 

Maupertuis, Giron ne voyaient dans la vurialioii que des réappa¬ 
ritions de caractères ancestraux. 

Weissmanu a cru un moment que tous les caractères par les¬ 
quels les Métazoaires diffèrent des Protozoaires pouvaient provenir 
des caractères de ceux-ci majorés, et diversernenl combinés. Mais il 
admet maintenant l'apparition de caractères vraiment nouveaux et 
personne, je crois, ne la nie aujourd'inii. G’esl seulement sur leur 
imjiortance et leur éleiidue que porte ta discussion enli'c les évolu¬ 
tionnistes des dilférentes écoles et entre ceux-ci et les rares par¬ 
tisans de la fixité de rcs[)cee. 

Comment nier la variation après les li'avaux de Darwin et le 
récent ouvrage de Bateson 1 D'où le pigeon culbutant lîrc-t-il 
sa singulière babilitde, si elle n’a pas apparu dans sa race à titre 
de variation nouvelle? Dîra-t-on i|ue, jusqu’à l'origine des êtres, 
il a toujours eu des ancêtres acrobates? Voici nue femme qui 
a une mamelle supplémentaire dans l’aisselle. Où est son ancêli'e à 
mamelles axillaires? t.tn dira peut-être que la mamelle est une 
glande sébacée modifiée, que sa mamelle axillaire résulte d’ime 
combinaison de l'existence de glandes sébacées dans l’aisselle et de. 
la tendance héritée à transformer certaines glandes sébacées en 
mamelles. Mais il y a (uen toujours ceci tie nouveau que la trans¬ 
formation a porté sur un groupe de glandes qui ne [trenaieiit jamais 
ce caractère chez ces ancêtres. C’est cela (|ui constitue la variation. 

lît, si l’on va au fond des choses, ou veri'a que la plupart des 
caractères ont nécessairement pour origine la variation. 

Les croisements nous donnent la mesure des ellets de la combi¬ 
naison des caractères. 

Avec un cheval et un àne, on peut faire un mulot, mais sans la 
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variation, ou ne fera jamais un t^quidé avec des bêtes à cornes, ni 
un.ongnld avec des pacfiydei-mes et des carnassiers. 

Non seulement la variation existe, mais elle est universelle, 
s’étend à tous les êtres et porte sur tous les caractères. C’est le grand 
mérite de Darwin d'avoir senti et montré que la nature n’est pas 
ligée, que tout en elle est un mouvement de variation incessante. 

Lamarck avait eu l’idée générale que les espèces peuvent varier 
pour se transformer; Darwin a compris qu’elles variaient sans cesse, 
môme quand elles ne se transforment plus. 

La variation porte sur tous les caractères : anatomiques, physio¬ 
logiques et psycliologiques. 

Les exemples de variation anatomique sont si nombreux qu’il 
est inutile d’en citer ici pour démontrer leur existence. Pour la 
variation pliysiologique, comment nos éleveurs auraient-ils pu, 
sans elle, obtenir des chevaux [dus rapides que tous les chevaux 
sauvages, des bétes de houchcidc plus aptes à l’engraissement que 
toutes celles qui vivent en liberté? Comment nos agriculteurs 
eussenl-îls obtenu des graines plus précoces, des fruits plus sa¬ 
voureux que tous ceux des plantes dont ils les ont tires? 

Enlin, la variation psychologique se manifeste dans les adapta¬ 
tions de rinstinct. Einery nous montre un grim|)eur, le Nestor, 
devenu à la Nouvelle-Zélande, un oiseau de proie qui s’attaque à 

des mammifères |)lus gros que lui, et la Luciuia sericarîa, qui vit 

* 

sur les bêles mortes et en puti'éfaclion, devenue mouche parasite 
en Hollande. 

Pour arriver à mettre un peu d’ordre dans la multitude dispa¬ 
rate des faits de variation, il est indispensable d’établir quelques 
catégories. On peut d'abord distinguer les modes de la variation et 
ses sortes, suivant qu’ou la considère en elle-même ou dans ses 
rapports avec les oi'ganes qu'elle atteint. 

Ses modes jieuvetil être envisagés de diverses façons; a un 
point de vue, il est utile de distinguer les variations lente et brusque; 
à un autre, les variations indépendante, corrélative et parallèle. 

Ses sortes dillVjrent selon qu’elle portera sur le nombre, la dispo¬ 
sition ou la constitution (taille, couleur, forme) îles organes. 

Nous devons laisser ici de coté les causes lliéoriqucs qui seront 
examinées plus loin et nous occuper seulement des causes de fait 
de la variation. Ces dernières sont au nombre de trois dont une 
seule est vraiment importante et réelle. 

Celte cause réside dans les conditions de vie, qui se dédoublent 
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elles-mêmes en causes secondaires très nombreuses; climat, ali- 
meîitation, actions mécaniques, physiques, cliimiques de toutes 
sortes, et rapports avec les autres êtres, en particulier, le parasi¬ 
tisme. La reproduction amphimi.\ique est considérée comme une 
cause très puissante de variation. 

La réalité, elle n’introduit pus d’éle'iiients nouveaux, mais, comme 
elle varie leurs combinaisons, nous pourrons rexaminer ici sous 
celte réserve. Enlin, notre ignorance nous oblige à admettre une 
multitude de variations que nous appellerons spontanées faute de 
savoir ce qui les produit. 

On a donné le nom mal jnstilié de lois de la variation à quelques 
faits généraux, ou, si l'on veut, à certaines règles, qui, sans être 
constantes, tant s’en faut, se vérilient assez souvent pour qu'il y 
ait intérêt à les énumérer. Elles n’cxpliquenl rien d'ailleurs et 
demandent à être elles-mêmes expliquées par les théories de la 
variation. 

Gcolfroy Saint-Hilaire a remarqué ({ue les organes nombreux 
sont plus variables par le nombre et la forme que ceux qui sont 
uniques ou peu nombreux. Il suffit de parcourir l’important re¬ 
cueil de lîateson pour trouver une oonlirmalion de celte règle dans 
le fait que les variations inérisliques sont beaucoup plus nom¬ 
breuses que les autres. Darwin croit que cela peut tenir à la 
moindre importance pliysiologiqiie de ces organes. Avant de chercher 
une explication de ce genre, il serait peut-être utile do chercher si 
cela ne tiendrait pas simplement à ce qu’étant plus nombreux, ils 
ont plus de chances d’être atteints par la variation, .\-t-on bien 
compté si les dents dont nous avons 32 et les doigts dont nous 


avons 10 sont plus de 16 fois on plus de 5 fois atteints par la 
variation que les yeux dont il n’y a que deux? Cela est possible, 
mais il serait prudent de le véritier. 

Darwin cite la loi suivante qu’il rapporte à Walsli : si un ca¬ 
ractère est très variable ou très constant dans une espèce, i) 
l’est aussi chez les espèces voisines. Darwin lui-même a exprimé 
presque la môme idée, lorsqu’il a dit ; les organes qui, chez nos 
races domestiques, varient le plus sous l’action delà domestication 
sont ceux qui dilfèrent le plus dans les espèces naturelles du genre. 

La variation [larallèle nous a montré divers exemples île ces règles. 
D’autre part, Sageret a l'cconnu que plus un organe a déjà varié, 
plus il tend à varier encore et les éleveurs et hurlicuiteurs sont 
d’avis que, pour obtenir une variation délerniitiée d’un organe, il 
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faut cliei'cher à produire des varialioiis quelconques de cet organe, 
il faut raiïolcr; c’est h’i le plus difficile; mais quand on y est arrivé, 
rien n’est plus facile ([ue de diriger ces variations désordonnées et 
de leur faire produire ce qu’on veut. 

Fort importante, mais non admise sans conteste, est la règle 
suivante de Darwin : les plantes soumises à la culture, on peut 
même dire, les animaux soumis à des changements quelconques 
dans leurs conditions de vie ne commencent à varier qu’au Font 
de quelques générations. Ainsi le Dalfiicr, transporté de la Nouvelle- 
Hollande en Europe, est ileincuré plusieurs années sans varier; 
puis, tout à coup, des graines recueillies sur des plants de couleur 
uniforme, sont nées les variétés multiples, qui présentent toutes 
les nuances possibles à l’exception du vert et du bleu. Les faits do 
ce genre sont très nombreux, mais on en cite aussi de signification 
exactement inverse. On se rappelle les Iluracîum de Na'geîi. Cet 
auteur affirme que toute variation due aux condilioos de vie 
SC produit totale dès la première génération et ne s’accroît pins 
ensuite 1 Weissmann, au contraire, est d’avis que les variations 
accumulées qui conduisent aux formes nouvelles ue se produisent 
jamais que loi‘s(|ue plusieurs générations ont permis aux conditions 
ambiantes d'inlluenccr le plasma germinatif moins accessible que 
le soma, Darwin paraît pencher vers une idée semblable, mais il 
semble (lue la chose dépend des circonstances, car il y a des faits 
indénialdes eu faveur des doux opinions. 

Rappelons ici la règle citée d'après laquelle les variations qui 
se produisent de bonne beure tendent à passer aux deux sexes, tandis 
que celles qui apparaissent tard tendent à ne passer qu’au sexe de 
même nom. 

Enfin, à ces règles, il me semble que l’on peut en ajouter nue, 
entrevue par Krausc et par Riley, savoir que : la dilTérenciation 
organique favorise la production dos variations, mais limite leur 
étendue. 

Plus un être est élevé en organisation, plus it est sensible aux 
modifications de vie, et apte à varier comme elles, mais plus aussi, 
il est sensible aux conditions de destruction en sorte que les modi¬ 
fications étendues le détruisent sans lu! permettre de s'adapter. 
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CHAPITRE II 


LA VARIATION EXPÉRIMENTALE 


• V 









L’exploilalion des animaux nécessitant une connaissance parfaite 
des phénomènes de variation, nous croyons pouvoir donner sous 
une forme génci'ale un développement (|ue ce prohlèmc n’a trouvé 
dans aucun traité d’élevage. C’est surtout au point de vue expéri¬ 
mental que nous nous placerons en recherchant les faits dans loiiles 
les races d’animaux alin de mieux faire saisir les itiverses intluences 
qui peuvent agir sur le cheval, qui agissent sûrement sur lui, 
mais que nous n'olisorvons pas toujours. 

On peut dire que rélude de la variation consiste : 

1® A noter et à classer les difTérences entre les parents et leurs 
descendants ; 

2“ A déterminer par l’observalion et par l’e.xpérieiice les causes 
de ces dilTéreuces et spécialeiueiit à rechercher pourquoi eortaiiies de 
ces différoiiccs seulement sont transmises aux générations futures. 

Les faits relatifs à la variation ont été étudiés tout an long, dans 
un ouvrage récent, par M. liateson ; aussi discuterai-je surtout les 
causes de ta variation. 

De tout temps, on a remarqué des dtlTéj'cnces de forme et de tem¬ 
pérament entre les reproducteurs et leurs produits; depuis long¬ 
temps les éleveurs ont noté des traits nouveaux parmi leurs sujets 
et dans leurs troupeaux ; pourtant rélude sj'stématique de la variation 
est de date tout ii fait l’écentc. Cola n’a rien de sui'prenant. Tant 
que l’idée d’immutaliililé tics espèces a prévalu, la collecte de faits 
relatifs ii la variation et l’élude des causes de ce phénomène 
n'avaient rien d’attirant; {plus lard, après l’apparition, en 1850, de 
XOriijhie des espèces^ les hiologisles furent surtout absorbés par la 
discussion de la lliéoric de la sélection naturelle. Mais aujourd hui 
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que COS discussions sur la nature et l’orij^ine des espèces ont cessé 
de retenir d’une façon aussi exclusive l’attention des biologistes, la 
variabilité des espèces, — origine du développement progressif, — 
prend une place de plus en plus grande dans les préoccupations 
de la science biologique, 

Pour étrange que cela puisse paraître, les naturalistes de la fin 
du xviii' siècle s'occupaient plus des causes de variation que ne le 
firent leurs successeurs de la tin du xix® siècle. Builbn, qui a traité 
presque tous les grands problèmes intéressant aujourd'liui les na¬ 
turalistes, a envisagé la question de variation, et il arrive à cette 
conclusion qu'elle est due à l’action directe du milieu ; il a même 
inventé une théorie (qui ressemble étrangement à la Ibéorie de la 
pangenèse de Darwin) pour expliquer comment les variations so¬ 
matiques sont converties en variations germinales. Erasmus Darwin 
et Lamarciv ont eu aussi leurs Idées sur les causes de variations. 
Erasmus Darwin croyait (jue la variabilité résultait des eiforts faits 
par l’inflividu, de nouvelles structures étant graduellement élabo¬ 
rées par les organismes qui s’eJTorçaient constamment de s’adapter 
au iiiilleu ambiant. Vers la même époque, Lanuirck s’efforçait de 
prouver que les cliangemcnts dans le milieu ambiant jirodiiisaient 
de nouveaux besoins qui, à leur tour, provoquaient la formation 
de nouveaux organes et la modification des anciens, l’usage ayant 
pour conséquence de perfectionner les nouveaux et le non-usage 
entraînant la disparition des anciens. Tous deux, Erasmus Darwin 
et Lamarck, sans essayer de rechercher une explication comme 
celle que fournit la pangenèse, sans même en voir le besoin, 
semble-t-il, adineliaient que les modifications définitivement ac¬ 
quises étaient transmises aux descendants; tous deux admettaient 
en outre que les variations ne se produisaient pas dans plusieurs 
directions, mais dans une seule; ils n’avaient par siiilc pas à se 
préoccuper de la sélection. I..es spéculations d’Erasmus Darwin et 
de Lamarck n’eurenl que jieu d'iiinuence; il appartenait à Charles 
Darwin d’étahlir sur de nouvelles bases, plus durables, la théorie 


de l’évolution. 

Charles Darwin se rendit nellemenl compte que la variation se 
produit dans des directions différentes et il arriva à cette conclu¬ 
sion, d’une portée immense,, <juc les variétés les mieux appropriées 
sont celles qui ont chance de donner naissance à de nouvelles 
espèces. Bien qu’impressionné par l'importance exceptionnelle de 
la sélection, Cliarles Darwin comprenait que « son action dépen- 
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(lail absolument de ce c(ue, dans noire ignorance, nous appelons la 
variation spontanée ou accidentelle ». Pourtant Darwin s’occupa 
finalement, plus de la sélection que de la variation, sans doute 


parce qu’il croyait que la variabilité ne tenait qu’une place tout à 
fait secondaire comparativement à la sélcclion naturelle; il est à 
noter toutefois qu’il s’efforça, plus que tout autre naturaliste, de 
recueillir les faits relatifs à la variation, et qu'en outre il s'occupa 
assez longuement dos causes de la variation. Il inclinait à penser 



Piùnce Alerf, ambleur ariiéricain, record ilu mille en roi", 
le die val de harnais ie plus vile du .Monde. 


que t< ces variations de toutes sortes et de tous degrés sont causées, 
directement ou indirectement, par les conditions (le la vie à laquelle 
chaque être, ou plus spécialement ses ancêtres ont été exposés ». 
De toutes les causes qui produisent la variation, il croit que l’excès 
d’aliments est probablement la plus puissante. Knfin, en dehors 
des variaÜonssc produisant spontanément suivant des lois fixes et 
immuables, Darwin pense avec nuiïoii qu’il y a aussi des variations 
causées par l’action directe ilu milieu environnant, et il admet avec 
l.amarck que l’usage et le non-usage des parties peuvent expli^ 
quer la transmission des variations de ce genre. 

Darwin semble avoir toujours regardé l’action directe des cir- 
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constances ambiantes, ainsi que de l'usage et du non-usage, comme 
n’étant le plus souvent que des causes subsidiaires de variations; 
mais iM. Herbert Spencer et ses élèves considèrent 1’ « héritage par 
usage comme un facteur de toute importance en matière d’évolu¬ 
tion, tandis que Cope et ses élèves en Amérique, par un mélange 
de la konclogcnèsc de Spencer et de l’arcliaeslliétisme de Lamarck, 
semblent vouloir expliquer révolution des animaux sans le secours 
de la sélection naturelle. M. Weissmann et d’autres ont donné, 
dans ces derniers temps, de fortes raisons a l'appui de cetle thèse, 
que toute variation est le résidtat de changements dans le plasma 
germinatif, changemeiils linalement dus ù des stimulants exté¬ 
rieurs, le milieu environnant agissant direclenicnt sur les orga¬ 
nismes unicellulaires, indirectement sur les organismes multicel¬ 
lulaires. 

On peut désigner comme néo-lamarokiens les biologistes qui 
croient avec M. Herbert Spencer, a la loi de l’iiabitude et de la désué¬ 
tude, et comme neo-darwiniens, ceux qui, avec Weissmann, refusent 
d’accepter la doctrine de lu transmission des caractères acquis cl, 
dans le cas d'organismes multicellulaires, rinllucncc directe du mi¬ 
lieu ambiant comme une cause de variation. En discutant la varia¬ 
bilité, je supposerai que loulcs les variations sont transmises par 
les cellules-germes, «jue la cause primaire de la vai-iation est tou¬ 
jours l'cifet d’inlluenees extérieures, telles qu’alimcnts, tempéra¬ 
ture, humidité, etc*, et «pie « l’origine d’une variation est égale¬ 
ment indépendante de la sélection et de l’ampiiimixie » (Weissmann, 
le Plasma-fjertue, p. 431), l'amphimixic étant simplement l’en¬ 
semble des moyens par lesquels se produisent les ditfcrences par 
hérédité et les dilfércnces acquises par les cellules-germes durant 
leur croissance et leur maturation. 

Théoriquement, le descendant devrait être un mélange égal des 
parents et (à cause de la tendance à la réversion) de leurs ancêtres 
respectifs; quand il y a déviation soit dans une direction ancienne, 
soit dans une direction nouvelle par rapport à cette condition in¬ 
termédiaire idéale, on peut dire qu'il y a variation subie. Les 
variations les plus évidentes consistent en une dilfércuce de forme, 
de teinte et de couleur, dans la rapidité de croissance, dans la 
période à laquelle est atteinte la maturité, dans la fécondité, dans 
le pouvoir de résister à la maladie et au cliangemciit ile l’am¬ 
biance. 

Fréquemment certains des descendants ressemblent absolument 
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aux ancûli’os iinméi.lia[s, tanilis que d’aulres, ou bien rappellent un 
ou plusieurs des ancêtres éloigués, ou Lien repi'cseiilenl des types 
intermédiaires entre les parents, ou encore oJlVent des caractères 
tout à fait nouveaux. Des semis similaires d'une même capsule 
donnent souvent des sujets différents. Pouvons-nous, pour expliquer 
CCS différences, nous coulenterde direavec Darwin que les variations 
sont dues a des lois fixes et inimuables, ou nous faut-il souscrire à 
l’assertion de Weissniaiin déclarant qu elles sont « dues à la récur¬ 
rence constante de légères inégalités de nutrition du plasma- 
germe »? Weissmann explique les variations ordinaires en disant 
que la réduction du plasma-germe durant la maturation de la cel¬ 
lule-germe est qualitative aussi Lien {[iie quantitative, autrement 
dit que le plasma-germe retenu dans l’ovule pour former le pré¬ 
noyau femelle serait différent du plasma-germe décliargé dans le 
second corps polaire. Il explique les variations discontinues par 
« l'action permanente de changements uniformes dans la nutri¬ 
tion H. (Les changements uniformes dans la nutrition agissent pour 
modifier dans une direction conslante les groupes susceptihles de 
germes-unités (détonninantsj et donnant naissance, apres un cer¬ 
tain lemps, à des genies nouveaux. Devons-nous nous déclarer 
satisfails de ces explications, ou est-il possible de nous rendre 
compte de quelques-uns des cas de variabilité que nous rencon¬ 
trons, par exemple, des différences dans la maturité des parents ou 
des cellules-germes, en mettant ces cas an compte de l’influence 
exercée sur les cellules-germes par les croisemenls ou d’une modi- 
ficafion du soma dans lequel elles sont logées, soit qu’il y ait aug¬ 
mentation de vigueur par suite d'un changement de nutrition ou 
d’habitat, soit, au contraire, qu’il y ait dépérissement par suite tle 
circonstances environnantes défavorables ou de maladie ? En d’aulres 
termes, y a-t-il îles raisons valables do croire (pie les cellules- 
germes sont exlrèmeniont sensiiiles aux changements pouvant sur¬ 
venir dans leur ambiance immédiate, c’est-à-dire aux modilicalions 
du corps ou soma les contenanl, et d’admettre que les caractères 
des descendants dépemlent dans une large mesure de ce (pie les 
cellules-germes ont subi récemment un rajeunissement? 

Evidemment si, toutes clioses égales d’ailleurs, le descendant varie 
avec l’age des parents, le degré de maturité des cellules germes et 
avec le bien-être corporel, la division (|iialitalivc du noyau, division 
sur laquelle Weissmann compte tant pour expliquer lu variation 
ordinaire, devra être écartée. 
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L’âge est-il une cause de variation? — Au cours de ses expériences 
sur la varialion, Ewart s’est elîoi'cé de trouver une réponse à la 
question : l’àge est-il une cause de variation? Pendant le développe- 
pement, alors que la presque totalité du nutriment utilisable est 
absorbée pour rédificatioii des organes et des tissus du corps, les 
cellules-germes restent à l’état de repos. Mais, plus tôt ou plus 
tard, elles commencent pourtant à mûrir et éventuellement, dans la 
plupart des cas, à sortir des glandes-germes. « J’ai constaté, dit le 
savant professeur anglais, que les premières cellules-germes mûries 
étaient souvent stériles. Si, par exemple, des pigeons d’un même 
nid étant isolés, on les laisse s’accoupler des qu'ils sont arrivés à 
maturité, il est rare que la première paire d’œufs donne des petits, 
et, bien que vigoureux en apparence, ils ne peuvent encore faîie 
naître qu’un seul petit de la seconde paire d’œufs. I,.cs clioses se 
passent généralement de même quand on accouple des pigeons très 
jeunes, mais sans lien de parenté; si cependant une Jeune femelle 
est accouplée avec un mâle vigoureux, arrivé à pleine maturité, ou 
si un jeune mâle est accouplé avec une femelle vigoureuse en pleine 
maturité, les œufs sont généralement fertiles dès la première 
couvée. Autant qu’on peut s’en rendre compte, il semble donc 
que les cellules-germes soient de structure parfaite dès le début, 
mais elles manquent de vigueur, ce que prouve pratiquement cette 
circonstance que la conjugaison de cellules-germes de deux oiseaux 
jeunes ne conduit à rien alors que la conjugaison des cellules- 
germes d'oiseaux tout à fait jeunes avec des cellules-germes 
d’oiseaux arrivés à maturité donne généralement des résultats 
immédiats. 

« Les expériences suivantes indiquent bien que l’âge peut être une 
cause de variation. L’automne dernier, je reçus d’Islay doux jeunes 
pigeons mâles, bleu de roche, qui, quoique élevés en captivité, 
étaient considérés comme de race aussi pure que les oiseaux sau¬ 
vages des cavernes d’Islay. En février dernier, l’un de ces pigeons, 
bien que non encore arrivé à maturité, fut accoupléavec une jeune 
femelle blanche, l’autre avec une femelle barbe noire extrêmement 
vigoureuse et en pleine maturité. Un pigeon blanc naquit du pre¬ 
mier couple et deux pigeons noirs du secoml ; par suite sans doute 
de la jeunesse des parents du premier couple, le jeune pigeon blanc 
succomba dès qu’il eut quitté le nid, et ni la deuxième ni ta troi¬ 
sième paire d’œufs ne donnèrent de résultats; ce ne fut qu'à la 
quatrième paire que les oeufs furent amenés à maturité et don- 
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nîîrent doux petits qui sont aujounrhui à peu près dans leur plein 
développement. Ces jeunes pigeons sont d’un hlen plus sombre et 
paraissent plus grands et plus vigoureux que leur père. Comme 
chez la variété indienne, la croupe est bleue et, comme chez 
quelques pigeons Ijleus de FKst, les ailes sont légèrement moirées ; 
pourtant ils ne diiïèrenl essentiellement de leur père que par la 
présence de quatre plumes supplémentaires dans la queue. 

« La première paire d’oiseaux couvée [lar le pigeon noir arriva à 
maturité au comniencenient d’aoùl et les petits pouvaient passer 
pour de jeunes pigeons en tout semblables à leur mère, mais avec 
des becs un peu plus longs. Depuis la première paire d’mufs cou¬ 
vée en mars, le couple a donné six autres petits. Un de ceux pro¬ 
venant de la deuxième ponte ressemble exactement aux premiers 
oiseaux couvés, l'autre est d’une couleur grisâtre avec des ailes 
légèrement mouchetées, un long bec et une queue barrée. Les 
oiseaux du troisième nid sont tous deux de couleur grisâtre, mais ils 
ont indislinctement les ailes et la qneue barrées. De la quatrième 
paire l’un est grisâtre coin me les oiseaux du troisième nid, l’autre 
est d’une couleur bleu foncé avec des ailes légèrement moirées et 
une tète, un bec et des barres comme chez le père bleu do roche. 
Le changement graduel du noir au bleu foncé dans le croisement 
entre pigeon bleu et pigeonne noire est très remarquable. Je ne 
puis expliquer la régularité quasi mathématique du cliangemcnl 
qu’en supposant qu’il marche de pair avec l’aLigmontation graduelle 
de vigueur de jeune pigeon l>leu accouplé a la femelle noire, 
comme celle fournie par raccouplcmenl de son frère avec la femelle 
blanche, peut être de couleur d’un bleu ardoise et rappeler aux 
autres points de vue le pigeon bleu sauvage. Beaucoup d’éleveurs 
expliqueraient ce rapproebement graduel des petits du type du 
père par la iloctrinc de saturation, — doctrine qui trouve avec 
raison beaucoup de faveur parmi les éleveurs, — mais cette ex¬ 
plication ne paraît pas pouvoir être admise, cardes résultats iden¬ 
tiques ont efé obtenus en accouplant de jeunes femelles avec des 
mâles en pleine maturilé. » 

Des résultats analogues ont été obtenus eu accouplant de jeunes 
femelles de lapins gris avec des mâles angoras blancs : les premiers 
petits étaient blancs, les autres furent successivement blanc-gris et 
gris-bleuâtre. 

Ces résultats montrent <[uc si des chevaux ne présentant 
d’aillours que de légères dÜTérences, mais les uns jeunes, les autres 
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vieux sont accouplés, ils peuvent ilonner naissance à une série 
merveilleusement parfaite de formes intermédiaires. 


La maturité des cellules-g'ermes est-elle une cause de variation ? — 
Si la différence d’iige peut parfois e.xpliqner pourquoi les produits 
des premières couvées ressemblent à l'on des parents, elle ne 
saurait expliquer la variation très prononcée que l’on constate 
souvent duns une même couvée ni les dissemblances enlre les 
membres d’une même famille humaine, (Juand une cellule-germe 
simple fertilisée, donne naissance — comme cela arrive occasion¬ 
nellement — à des jumeaux, ils sont toujours idenlhjues; il faut 
donc admettre que les diflércnces entre les membres d’une môme 
famille ont leur source dans des difierences entre les cellules-germes 
dont ils émanent. Si le rejeton varie avec le degré de maturité du 
soma, il peut aussi varier avec le degré de maturité des cellules- 
germes, ou tout au moins avec leur condition au moiiicnt de la 
conjugaison. 

Il y a quelques années, M. II. M. Yeriion.en éUidiant Thybrida- 
tion des échinodei-mes, découvril que « les curacléristiques du 
rejeton dépendent directement des degrés relatifs de. maturité des 
produits sexuels » [i^roceediïKjs Hot/al Society, vol. I.XllI,mai 1898). 
M. Vernon constata ultérieurement que rovule ayant dépassé la 
maturité (siale), fécondé avec du sperme frais, donnait des résul- 
lats très diiï'érenls <le ceux obtenus avec des ovules frais fécondés 
avec du sperme siale; d'où il inférait que la surmalurité (staleness) 
est une cause li'ès [missanlc de variation [Ibid., vol. LXV, no¬ 
vembre 1899). 

J'ai constiité que si d(;s juments dans la force de l'iige sont 
focoiuléos préinalurémeiiL (c'est-à-dire un jicu avant que rovulalion 
soit convenable) par des étalons plus forts, les jeunes ressemblent 
aux pères; quand, au contraire, la fécondulion se produit à 
l'époque usuelle, certains poulains ressemblent an père, d'autres 
à la mère, tandis que quelques-uns présentent des caractères nou¬ 
veaux ou reproduisent plus ou moins exactement un ou plusieurs 
des ancêtres. (Juand l’aceoiqjlemenl est reporté environ trente 
heures après le temps normal, tous les jeunes, c'est la règle, res¬ 
semblent à la mère. 

On peut déduire de là que, chez les mammifères comme chez 
les écliinodermes, les caractères des rejetons dépendent delà condi¬ 
tion des cellules-germes au moment de raccouplemeiit, le rejeton 
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provenant de l'union de deux cellules-^ermcs ég^alemenl mures 
dilïcrant de celui fourni par ritnion ite cellules-germes à maturité 
avec des cellules-germes non encore :i maturité. 

On peut dire que cette conclusion est en harmonie avec l’idée 
exprimée par Darwin, que les causes (pii donnent lieu à la varia¬ 
bilité agissent probablement « sur les éléments sexuels avant que 
l’imprégnation ait été ctrcctuéc ». [Animais and Plants, vol. II, 
p. 250.) Les résultats déjà obtenus, quoique loin encoïc d'expliquer 
d’une fa(;on complète pourquoi il y a souvent de grandes dissem¬ 
blances entre les membres d'une même l'auiille, piuivent conduire 
à d’autres expériences cl inciter notainment les éleveurs à tenir 
des notes plus complètes. I! est superflu d'insister sur les avantages 
qui en résulteraient pour les éleveurs même s'ils pouvaient arriver 
à régler, ne fùt-cc (pie dans une mesure légère, les caractères des 
rejetons. 


La condition du soina est-elle une cause de variation ? — 11 va tout 
lieu de croire que les changements dan.s une partie quelconque du 
corps ou somade nalure à all’ecter le bien-être général, iiitlmmcimt 
les cellules-germes. Oii pouvait d’ailleurs s’y attendre si le sorna 
chez les métazoaires est aux cellules-germes ce que l'ambiance im¬ 
médiate est aux protozoaires. Le soma du pr(?mier forme un nid con¬ 
venable, pour les cclliilcs-gcrmes; snflisummenl vieux et suffisam¬ 
ment nourri, il fournit les stimulants qui assurent la maturation 
des cellules-germes. 

Si, dans le cas des protozoaires, la variation est due à l'action 
directe du milieu ambiant, on peut eu déduire (pie dans les varia¬ 
tions métazoaires les variations des celliiles-gerni(‘s résultent de 
l’action directe du soma, c’est-à-dire de l'aclion directe sur les 
cellulcs-gcrmesde leur environnement immédiat. Mais il n’en faut 
pas conclure que les variations somatiques soient incorporées 
dans les cellules-germes (converties en variations germinales) (^l 
transmises aux r(qetons. 

On peut aussi se demander si la maladie, en réduisant la vigueur 
générale ou en contrariant la nutrition des cellules-geriiies, n’agit 
pas comme caus(i de variation. Un certain nombre de pigeons 
bleus de l’Inde infectés d’un parasite du sang (lialteridiiim) assez 
semblable à rorganisme iiiaintenanl si généralement associé a la 
malaria ont été observés. Cliez quLdipics-uiis de ces pigeons, les 
parasites étai(Mit très peu nombreux, chez d’autres, au contraire, 
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ils étaient cxtrômenieiit nombreux. I^es œufs d’une paire de ces 
oiseaux des Indes avec nombreux parasites furent inféconds. Les 
œufs d’une femelle avec nombreux parasites fécondés par un mâle 
avec peu de parasites furent fertiles, mais les jeunes moururent 
avant d'être prêts à quitter le nid. Un vieux mâle, avec comparati¬ 
vement peu de parasites, aecouiilé avec un demi-croisé anglais, ne 
donna (|u’uii petit; la pigeonne anglaise avait les ailes et les épaules 
rougeâtres, le reste du corps blanc, le jeune oiseau provenant de 
son accouplement avec le vieux mâle indien est de couleur rou¬ 
geâtre presque générale et ne s’écarte beaucoup, comme ressem¬ 
blance, de la pigeonne croisée. 

(Juclque tem[)S avant la seconde pondaison, les parasites avaient 
complètement disparu de chei; l'oiseau indien qui parais.sait com- 
[ilètemeiit remis des fatigues de son long voyage aussi bien que de 
la fièvre. Eu temps convenable, une paire de petits vint à éclosion 
de la seconde paire d'œufs, et à mesure (ju’ils approchèrent de 
l’état (le maturité, il devint de plus en plus évident qu’ils présente¬ 
raient tous les caractères distinctifs du pigeon sauvage, La difl’é- 
rence frappante entre le premier oiseau couvé et les oiseaux du 
second nid pont toutefois n’ôtre pas due aux parasites de la mala¬ 
ria, mais an changement d'iiabilat. 

Cependant un autre fait parle contre cette dernière explication. 
Un autre pigeon indien, infecté à pou près dans la môme mesure 
que le pigeon accouplé à la femelle croisée, ne fit que peu de chose 
avec une seconde femelle ci'oisée, tandis que deux oiseaux indiens, 
chez lesquels on n’avait trouvé qu’extrômemont peu de parasites, 
donnèrent imnu'diatement des oiseaux analogues quand on les 
accoupla, l’un avec un i< fautaii », l’autre avec uii « tumbler ». Une 
autre explication possible de la différence en Ire les oiseaux du pre¬ 
mier nid et ceux du second serait que les cellules-germes ont été 
infectées pour un temps, par de minuscules protozoaires « Iialleri- 
dium », d’une façon très analogue â ce qui se passe pour les cel¬ 
lules-germes infectées par le parasite de la fièvre du Texas. Mais 
rien no paraît justifier celte interprétation, car même chez les 
oiseaux arrivés à demi-croissance, issvis des pigeons indiens infec¬ 
tés, l’examen le plus mlimlieux ne permet ]ias de trouver trace 
d’aucun parasite dans le sang. Selon tonte probabilité, Ulialteridium 
ne peut être transporté d’un pigeon à un autre que par un culex 
ou quoique autre moustique. 

Les résultats fournis par des pigeons atteints de la malaria pa- 
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raisscnt indiquer que les cellules-germes sont susceptibles d être 
inllueiicées jiar les fièvres et autres formes de maladies qui, pour un 
temps, oui pourelTetde réduire la vilalilé des parents. U'autres expé¬ 
riences montrent que les cellules-germes peuvent être inlluencées 
de diirércates manières par des maladies dillereiites. F'arfois les 
cellules-germes soultVent de raction directe de leur milieu im¬ 
médiat, de perturbai ions dans ou autour des glandes-germes. Si, par 
exemple, rinllammalion alleintces deriiièi'es, la vitalité des cellules- 
germes peut élre considérablement diminuée ; si raffeclion est 
sérieuse et se prolonge, les cellules-germes peuvent être aussi 
elTectivemont stérilisées que le sont les bactéries du lait après 
ébullition. 

Kn 190Ü, deux juments donnèrent des poulains par un bai arabe 
qui avait souffert irune maladie assez, séiàeusc intéressant les cel¬ 
lules-germes ; ces poulains ne rappelaient en aucune fa(;oii leur 
père. Celte année on a obtenu trois poulains par le même cheval 
arabe, complètement rétabli entre temps : l'im de ces poulains 
promet d’ètrc l’image de son père et les deux autres sont franclie- 
mentdu type arabe aussi bien comme aptitudes que comme formes. 

Mais si les cellules-germes sont susceptibles de soulfrir quand le 
soma est sujet a la maladie, rien ne prouve qu’elles soient capables 
d’être inlluencées de telle sorte (|u'elles IransmellenL de.s modifi¬ 
cations particulières définies (à moins ((u’elles ne soient directe¬ 
ment infectées par des bactéries ou autres microorganismes) ; rien 
ne prouve, jiar exemple, que les celîuies-germes de sujets arthri¬ 
tiques donneront nécessairement naissance à des rejetons artbri- 
liques, quoique si les cellules-germes soulfrent dans leur vigueur 
ou dans leur vitalité, en raison de l'ambiance immédiate défavo¬ 
rable, les rejetons qui en dériveront auront cliance d’être moins 
vigoureux et, [»ar suite, plus exposés que leurs ancèlres ininiédials 
à souffrir de rarlhrile ou d autres maladies. 

Il serait facile de donner des exemples de produits variant avec 
la condition ou la capa<;ilé des parents; mais il suffira, avant 
d’aborder la question des croisements, d'exposer l’inlluence d'un 
changement d’habitat. 


Le changement d’habitat est-il une cause de variation ? -— On a re¬ 
connu depuis longtemps qu’un cliaiigemcnt du milieu environnant 
peut inilucncer profondément le syslèine reproducteur, augmenter 
la fécondité dans certains cas, aineiier la .stérilité complète dans 
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d’autres. Les plantes exolhjues, souvent stériles d’abord, dcvienncnl 
soiivent extrêmement fertiles, et quand elles sont bien acclimatées 
donnent naissance à de nouvelles variétés. Dans le cas de juments 
venues d'Irlande et du sud de l’Angleterre, il s’écoule parfois une 
année avant (pi’elles fassent un pouhiin. Ün poney venu des Indes 
resta tout à tait stérile durant les trois premiers mois, par suite, je 
crois, de ta perte de vigueur subie par ses cellules-germes, leur 
vitalité ii’élant guère f(iie le dixième de celle des poneys indigènes. 
Du reste, ta fécondité paraît être intlucncée sérieusement même 
par des cbangements relativement légers dans le milieu ambiant. 
Des lions qui faisaient librement des petits à Dnblin semblèrent 
frappés (le stérilité à Paris, et j’entendais dire récemment qu’une 
stérilité complète résulte parfois pour les taureaux du simpledépla- 


cement d’un dislricl à un antre. 

La tendance de certaines plantes exotiques à donner de nou¬ 
velles variétés quand elles sont acclimatées, est sans doute due à 
cette circonstance que leur nouvel habitat est exceptionnellement 
favorable et que leur vigueur générale — si essentielle pour de 
nouveaux développements —est augmentée; probablement aussi 
è ce que certains groupes de germes constamment stimulés par le 
nouvel aliment mis à leur disposition, donnent naissance brusque¬ 
ment ou grailuelloment ü de nouveaux et pout-èlre inattendus 
caractères. 


Personne ne met en doute (jue la vigueur corporelle ne soit sns- 
ceplible d'être attaquée par les lièvres et autres maladies, par les 
changements d'habitat, par une alimentation non convenable, par 
des cbangemenls de lempéralure rapides et hors de saison, et antres 


actions analogues. On ne saurait donc s’étonner si de nouvelles 
invesligalions prouvaient que les changements dans lesoma,ceux 


avantageux aussi bien que ceux défavorables, se répercutent sur 
les celliiles-icermûs et deviennentainsi une cause indirecte de varia- 
lion. 1! y a, d’ailleurs, d’excellentes raisons de croire quoies ccl- 
lules-gennes sont inlluencées par les changements normaux, tels 


que la mue chez les oiseaux, le changement de poil chez les che¬ 
vaux. Dans le cas de pigeons, par exemple, les jeunes couvés au 
commencement de l'été sont, tontes autres choses égales, plus gros 
et plus vigoureux; ils viennent à maturité plus rapidement que les 
oiseaux couvés à la fin de l’été ou à l’automne. 




Mais si sensibles que puissent être les cellules-germes aux cban- 
ements de leur milieu immédiat, par exemple, aux changements 


















LA VAKIATIOS EXPÉRIMENTALE 


49 


(lu corps dans lequel elles sont loffiies, rien ne prouve que {comme 
Bu (Von l’aflirmaU et Darwin le croyait possilde) des cliangemenls 
(lélinilifs du soina, dus à l’aclioii dii'ecte du milieu, puissent se 
graver sur les cellules-germes. L'action directe de ramluance, — 
alimentation, lenipérature, humidité,etc-, — peut diminuer, augmen¬ 
ter ou modilier de toute autre fa(‘on le corps en entier ou dans telle 
ou telle partie; mais ces changements n’inllueiit sur les cellules- 
germes que dans la mesure ni'cessaire pour produire les modilica- 
tions du corps, considéré comme un tout. Ils peuvent accélérei' ou 
retarder la matnrit(*, retarder le développement de rembryon, in- 
lluenccr la nutrition des cellules-germes, mais ils sont incapahles 
de donner naissance à des variations délinitives structurales ou 
fonctionnelles chez les rejetons. 


Le croisement comme cause de variation. — La croyance a été 
longtemps répandue parmi les naturalistes que la variahilité était 
entièrement duc au.v croisements, et, aujourd'hui, naturalistes et 
éleveurs s’accordent à considérer l'hybridation comme une cause 
puissante de variahilité et, au contraire, la consanguinité comme 
une cause non moins puissante tendant à diminuer la vai'iahilité. 
On s’accorde aussi à reconnaître que riiybridatioii, si elle donne 
naissance à des formes nouvelles, s’applifjue incontinent à les dé¬ 
truire, Discutant la réversion, Darwin fait remarquer ()uc le croi¬ 
sement conduit souvent rapidement è une réversion è peu près 
complète vers un ancêtre depuis longtemps dis]>aru, c’esl-ît-dire à 
la perte des caractères d’acquisition récente et à la i'éup[).irition 
de caractères disparus depuis longtem](S [Animala and liants, 
vol, L P- -2). Pour tant, quand il traite de la variai) ili té, il cons¬ 
tate que le croisement, comme tout antre cliangeinent dans les 
conditions de la vie, jiaraît être, un élément, probablement un élé¬ 
ment puissant de variabilité {(hîd., vol. 11, |). 25tj, les rejetons de 
la [)remlèrc génération étant généralement iinifornnîs, mais ceux 
des générations ultérieures produisant dos variétés d’une diversité 
presque iiiliiin; de caractères. A l’égard du croisement entre pa¬ 
rents, il dit ; « Le croisement entre membres d'une même couvée, 
s’il n’est pas poussé à rexlrémo, ce qui aurait des coiiséqiienoes 
fàclieusos, loin de causer la varialulit(‘, tend à lixer le carac¬ 
tère de chaque couvée » {ihuL, voL 11, p. 251). Ces constatations 
viennent à l'appui de la croyance très répandue (|ue le croisement 
est à la fois une cause puissante de variation et de réversion, 
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qu’il produit des variétés nouvelles à un moment et les détruit 
ensuite. 

Le croisement pcut-Ü être considéré comme une cause immédiate 
de variation ou do réversion? Cela dépend de ce qu’on enlend par 
. variation. Il est clair que la variation peut Être ou progressive ou 
rétrograde, le rejeton peut dîtïérer des parents, soit parce qu'il 
possède des caractères nouveaux, soit parce qu'il présente des cn- 
raclères d’ancêtres, soit encore [larce qu’îi est caractérisé par des 
traits qui ne sont ni nouveaux, ni anciens, mais résultent de com¬ 
binaisons nouvelles de caractères déjà reconnus comme apparte¬ 
nant à la variété ou à l'espèce. Quand le croisemonL donne lieu 
à la restauration des caractères anciens, nous avons réversion ou 
variation rétrograde; quand il donne lieu à des combinaisons nou¬ 
velles de caractères existant déjà, nous avons des variations de 
nature également non progressive, presque toujours caractérisées 
par une réversion plus ou moins marquée ; quand enfin le croise¬ 
ment donne lieu au report des caractères d'une variété sur une 
autre, ou à l’apparilion do caractères tout à fait nouveaux chez les 
especes envisagées, il y a variation progressive. 

A en juger par les résultats olitenus, dans les races chevalines, 
le croisement de deux variétés dislinctes donne lieu, en- règle géné¬ 
rale, à la perte des caractères les pins saillants de eliaeun des deux 
parents, c’est-à-dire à une réversion plus ou moins marquée, l’éten¬ 
due de la perle dépendant en général de la dülérence cjui existe 
entre les formes croisées. 

Le croisement entre un pigeon-hibou et uii pigeon connu sous 
le nom d’arkhangcl, donne des oiseaux d’un genre spécial qui, 
accouplés avec des pigeons Idancs. peuvent donner des oiseaux à 
peu près identiques au pigeon bleu de roche, l’ancètre commun de 
toutes nos variélés de pigeons. D’iiii autre côté, le croisement con¬ 
duit rarement au mélange, clioz un môme individu, de caractères 
inaltérés de deu.x on plusieurs variétés; il ne donne non plus 
jamais lieu à l’apparition de caractères alisolivment nouveaux. 

Lu uu mot, le résultat immédiat du croisement entre variétés 
distinctes est, en règle générale, une l'évcrsion plus ou moins mar¬ 
quée. Mais si généralement le croisement donne lieu à une varia¬ 
tion rétrograde, il est aussi, quoique indirectement, une cause 
exirômement [iiiissaute de variation progressive, par suile de cette 
circonstance {mieux réalisée par les botanistes que par les zoolecli- 
nistes) que les rejetons donnés par les croisements (premiers fruits 
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du crotsenienl) sont (ù moins que les parents n'aicnt <?té afiaîblis 
par le croisement entre parents) doués d’une vigueur exception¬ 
nelle. Le croisement est d'n ne importance supérieure, non seule¬ 
ment parce qu'il produit le mélange de germes [dasmatiques ayant 
des tendances ditrérentes, mais aussi et pent-èti-e surtout à cause 
de son influence vivifiante. L'importance de cette innnence est mise 
en évidence si le croisement est immédiatement suivi rie croise¬ 
ments entre parents. Le croisement de formes parentes réduit géné¬ 
ralement la vigueur et, comme le fait remar(|uer Darwin, « loin de 
causer la variabilité, tend à li-xer le caractère de chaque gestation >» ; 
mais le croisement entre les premiers fruits d’un croisement (on 
entre des individus vigoureux ap[)arentés soit en ligne directe, soit 
en ligne collatérale) donne sou vent, sans alîaiblissemont aj)préciable 
de la constitution, des rejetons qui oll'rent de grandes vaidélés. Ces 
variations paraissent «lues on partie îi l’un ion d'individus ayant 
une même tendance contre, lu réversion, mais en partie aussi à la 
vigueur acquise par le récent croisement. Du reste, quand le croî- 
semeiil entre parents est continué, la variabilité diminue en 
même tem[)s que la vigueur. 

Les éleveurs sont d’accord avec Darwin pour reconnaître que les 
premiers fruits des croisements sont généralomont uniformes cl que 
les rejetons ultérieurs olIVeiil, au contraire, des variétés inli- 
nies; pourtant, ni les éleveurs ni les naliiralisles ne paraissent 
penser que le croisement cuire [larenls, [u’!ilii|ué au moment con¬ 
venable, soit la cause « directe » de la variation, alors que IMiyluâ- 
dalion est, sauf dans des cas très rares, ntic cause. « indirecte » de 
variation. 

On peut dire que l’on ne saurait assigner une troji grande impor¬ 
tance à rinfhience, de la vignenr dans l’éliidc tle la variation ; sans 
vigueur aucune race ne peut se maintenir ; sans un regain de vi¬ 
gueur on ne peut espérer le développement de caractères nouveaux. 
Ce regain do vigueur peut ainsi qu’il a été explirpié déjà, être acquis 
surLoiit citez les plantes, par un cbangemont du milieu ambiant 
accompagné d'une aüiueiilation abondante convenaitle. .Vvec une 
sélection rigide, la perte graduelle tle vigueur peut écliapper a 1 at¬ 
tention, mais quand la sélection est suspendue, une décîieuiice ra¬ 
pide (au point de vue élevage) est inévitable. Si, par exemple, un 
certain nombre de bons cbevaux étaient isolés et laissés a enx- 
mémes pondant qtiel(|iies années, ils tlégénéreraient rapidement, 
c’est-à-dire qu’ils perdraient leurs points caractéristitiues et revien- 
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(iraient aux caractères mieux lixés (Jes ancêtres, ^lais si les types 
les moins earactèiistiijues sont éliminés et si Ton introduit de 
temps à autre des animaux de haute classe d’un autre lot, la vigueur 
et les traits distinctifs sont indéliniment préservés. 

ràge et la condition du sonia, si l'état de maturité des cel- 
lules-gcrincs sont de puissants facteurs, et surtout sî la vigueur 
compU^ pour licaucoup, on com;oit Iiis dilTtcult(‘s rencontrées parles 
éleveurs; le plus (]u’on puisse attendre du croisement c'est la trans¬ 
mission des caractères d’une race à une autre. Kt encore cela n’ar¬ 
rive que rarementel n’esl possible (jne si les deux races sont alliées 
à un degré (juelconque- 

Il est impossible, par exemple, d'unii’dans le même individu Ions 
les caraclères de deux es|)èces dilférentes, mais avec des oiseaux 
vigoureux et sains, les caraclérisliqiies d’une variété peuvent être 
reportées sur une autre. I.es oreilles, pattes, etc., noires, d’un 
lapin de l’IIimalaya peuvent être combinées avec la forme caracté¬ 
ristique, les longs poils et les habitudes d'un lapin angora. On ne 
peut guère prévoir ce qui adviendra d’un croiseimml, mais s'il 
s’agit d’individus de races puia^s des variétés distinctes — et il est 
inutile de travailler soit avec des plantes, soit avec des animaux 
d’origine inconnue — il ne faut pas espérei* obtenir des caractères 
(jni ne soient déjà présents cliez l’une on l'antre des variétés. 

Le croisement on Ire parents, pratiijué an moment opportun, 
peut êlre une cause de vai'iatioii progressive; à d'autres moments 
i! coiidiiil, au contraire, à ce qu'on peut a{)pclor ia dégénération. 
Si, jiar exemple, de très jeunes membres d une nnuiie couvée, ou 
des membres mal porlaiits étroitennuit apparentés, sont croisés en- 
senibb;, les rejetons ilitrèrent souvent de leurs parents; il en est de 
même dans les cas de sujets en [ileine nialiirité et vigoureux en 
a[)parence, mais appareillés par plusieurs générations. Ces rejetons 
sont souvent délicats et d'iiiie sensiliililé excessive ; ils ne survivent 
généralement pas, à moins d'cHre dotés d'iiiie alimenlation très nu- 
trilîve; quoiqu’ils amènent à maturité de nombreux germes-cel¬ 
lules, ils ne donnent que{[nelques rejetons et, ce qui est encore [ilus 
(rappanl, ces rcjfîtons sont souvent on blancs ou tout à fait dépour¬ 
vus de pigment. Les rejetons ainsi caractérisés, surtout 'quand ils 
sont blancs ou j)res([ue blancs, tels que les faisans, perdrix, etc., 
presque blancs, les spécimens blancs de lifivres bruns, les écu¬ 
reuils blancs, etc., sont parfois regardés coninie des variétés dis- 
luiclcs, mais quand la défaillance do la couleur normale est le 
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résu Hat <riin uccoiiplGmanl entre animaux apparentés, il est clair 
que ces types doivent être considérés comme des exemples de dé¬ 
générât ion. 

U Au printemps 190ü, dit G. Kwart, j’accouplai une femelle de lapin 
gris avec un imUe blanc et noir de la même portée. Les petits 
ollVaient une grande variété de coloration; avec l'un de ces petits, 
coloré comme le père^ Ui femelle grise donna une seconde portée ou 
les petits étaient tous, sauf un, de couleur moins foncée que celle 
du père* Deux des membres à coloration foncée de celte portée don¬ 
nèrent h leur tour <les jeunes a peu prés blancs avec Tun desquels 
la femelle grise primitive a tlonné l'éccnmienl une [)ürtée compor¬ 
tant deux spécimens irun blanc pur, deux avec seulement une 
bande dorsale étroite, deux de coloration faible cl un noir* Les 
accou[)lemenls entre parents* chez les pigeons, donnent des résul¬ 
tats similaires; des oiseaux des pietiles îles perdues dans Lücéan 
l'acifique sont parfois marqués de tacfies Idancbes irrégulièrement 
distribuées; comme les faisans à coloration fai 1)1 e, comme les per¬ 
drix couleur crème, ces oiseaux sont peut-être aussi des victimes 
des accouplements entre oiseaux étroitement apparentés. >> 


L’action atténuante des croiseiiients* — Los nouvetles variétés 
sont-elles exposées à être annifiilées par croisement? C’est peut- 
être là la question la plus imporlante de celles qui se posent main¬ 
tenant (levant le biologiste. (Jiranviverait-il, par exemple, si des 
spécimens de dilféreiiles races de chevaux étaient laissés libres dans 
une grande surface? Au bout de (juebjues années relroiivcrait-on 
plusieurs races ou une seule? lî eau coup répondront à celle question 
en disant que, à moins d'une séparalion pliysique: montagne, désert 
ou autre, la reproduction par croisements aboutira à une race nni(|ue. 
Je croîs cependant que Darwin aurait donné une réiioiise dillérente 
car, tout en admeltanl que l’isolement est d une iiiiportance con¬ 
sidérable dans la pi‘oduction de nouvelles espèces il incHiiail 
« à croire que l’étendue de la surface est plus importante « [Ortgin 
of Specie.s, p. IU4). Malheureusement Darwin n’indi(]ue nulle part 
comment il supposait que les variétés pussent subsister malgré 
riiilluence du croisement. Son silence sur ce point imporlaiit est 
difficile à expliquer, car à son épo(jne même, on insistait déjà beau¬ 
coup sur l'inniienee dos croisements agissant pour enrayer le pro¬ 
grès, sauf dans line direction. Huxley nous dit que, dans ses prcmièies 
critiques d(' VOrif/i/K il ht remarquer que sa base logique n est 
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pas sûre lanl que des expéiionces d'élevage par sélection n’aurout 
pas produit des variétés qui soient plus ou moins infertiles». Morilz 
Wagner cl autres ont fait ressortir le rôle important qu’a joué 
l’isolement physique dans l’origine des espèces; et Romanes s'est 
efforcé de montrer comment l’intluence destructive du croisement 
libre peut être contrebalancée par la sélection physiologique; 
comme Huxley, Romanes'pense que plusieurs variétés peuventévo- 
Juer dans la môme surface si elles sont plus ou moins infertiles 
mutuel lement. 

L’importance de l’isolement physique paraît évidente, mais ni 
l’expérience, ni les croisements par sélection n’ont prouvé que 
risolement physiologique ait enrayé les effets destructeurs du croi¬ 
sement sur les variétés. Aussi, pour Huxley et autres, la base de 
la doctrine tic Darwin sur la sélection naturelle doit-elle être encore 
regardée comme incertaine, La stérilité nmlueile est-elle le seul 
moyen possible pour sauver les variétés nouvelles d’une extinction 
préniatui'ée, |)Our les empêcher d’élre détruites avant qu’elles aient 
eu chance de prouver leur aptitude à survivre? En d'autres termes, 
des barrières sont-elles aussi essentiellesenlre les animaux sauvages 
([u’entre les animaux domestiques? 

D’autre pari, il peut an-iver que les anciennes variétés, au lieu 
d’absorber les nouvelles, soient absorbées par collcs-ci, et certaines 
variétés jouissent d’un caractère d’exclusivité qui les fait prospérer 
concurremment et donner naissance àun semblable nombre d’espèces 
dans la môme surface. Si sur une île deux variétés de chevaux 
paraissent surfisammcnl vigoureuses, ou, comme on dit, sufüsam- 
ment prépotenles, pour éteindre toutes les autres variétés; si elles 
sont assez « exclusives » pour <|üe les produits de leurs croisements 
appartiennent invariablement à l'iiiie ou à l'autre de ces variétés, 
toute clôture, toute barrière sera supei'ilue pour la conservation de 
ces races, 

A’est-il pas évident que la prépondérance des variétés peut 
parfois empêcher l’extinction des nouvelles variétés, et que deuxou 
plusieurs variétés — c|uoiquc mutuellement fertiles — peuvent, 
par hérédité exclusive, persister dans une môme surface, sans perdre 
leurs caractères distinctifs? Ewart a en sa possession un poney 
d Islande qui donne avec le zèbre des liybrîdes magnifiquement 
zébrés et qui, au contraire, avec les chevaux arabes et les poneys de 
Shetland donne des rejetons qui sont sa propre image comme couleur, 
tempérament et allure ; au lieu de perdre ses caractères distinctifs, 
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ce poney elîace donc au contraire les caractères <les vieilles races. 
Un certain nombre de (toneys de ce genre placés n’importe où, 
donneraient bientôt, selon toute probabilité, naissance à une race 
distincte comme celle qui a existé dans l’est. Cela est également 
vrai pour d’autres espèces, l.es taureaux noirs, sans cornes, de Gal- 
loway, sont souvent si prépondérants ([ue leurs rejetons avec 
les vaclies à longues cornes et brillamment colorées des liantes 
terres, passent aisément pour des galloways de race pure. I.e loup 
est de même prépondérance vis-à-vis du chien, le lapin sauvage vis- 

P 

à-vis du lapin domestique, etc, A cet égard le professeur d’Edim¬ 
bourg cite les résultats d’une expérience faite avec une femelle 
grise, petite-fille d'un lapin sauvage, et im lapin mâle avec taches 
brillantes comme celles des cliiens de Dalmatie. Des six petits de 
la première portée, trois étaient semblables au père; avec l’un de 
ses tils, la femelle grise eut ensuite biiii petits, tous avec taches 
brillantes, et, plus tard, avec l’un de ses petis-fds ainsi tachetés, 
elle donna deux petits tachetés, deux blancs et deux gris. On obtient 
des résultats similaires avec les plantes : les orchidées hybrides, par 
exemple, reproduisent parfois tous les caractères de l’un de leurs 
parents. 

Il est à peine tiesoin d'insister sur ce point, que si de nouvelles 
variétés, bien adaptées à leur milieu, sont non seulement siiffisam- 
nieut prépondérantes [jour échapper à l’absorplion’ par d’autres 
variétés, mais sont, de [dus, capat)les de transmettre leur prépondé¬ 
rance à peu près intacte à la majorilé de leurs descendants, le déve¬ 
loppement progressif dans vine «lireclion déterminée sera possible. 

Un facteur d’iinc importance plus grande encore que la prépon¬ 
dérance, c'est ce que, faute d’une meilleure désignation, on peut 
appeler l’hérédité exclusive. Récemment un vigoiireux pigeon bleu 
de roclio de l'Inde accouplé à une « fanlail » également à malurltc 
donna deux oiseaux dont l'un était exactement semblable au bleu, 
mais avec quatorze plumes à la queue au lieu de douze; ! autre 
olfrait toutes les caractéristiques de la classe des fautaiIs, mais 
avec trente plumes à la queue, deux de moins que le parent, mais 
dix-huit de plus »]uc le |)arenl bleu. Dans ce cas, le pigeon bleu 
était l'oiseau exclusif, la fantail ayant précédemment donné avec 
un pigeon ordinaire des oiseaux avec seize plumes seulement dans 
la queue. Un exemple plus frappant encore d’iiérédilé exclusive sc 
montre dans la famille du corbeau. Le corbeau ordinaire et le cor¬ 
beau manlelé sont si dissemblables comme coloration qu ils ont été 
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longtemps classés comme appartenant à deux espèces distinctes ; 
aiijounriiui on les considère comme deux variétés d’une même, 
espèce. Le corbeau ordinaire est noir partout, tandis que le corbeau 
mantelé a la poitrine et le dos gris. Ces deux genres croisent 
librement entre eux, mais leurs croisements ne donnent jamais lieu 
î\ aucun mélange, les petits sont noirs ou gris, et généralement les 
deux variétés se retrouvent dans le mônie nid. 

Des exemples analogues d’exclusivité se rencontrent également 
chez les mainniifères. Quand des variétés distinctes de chats sont 
croisées, (luelques-iins des petits rappellent généralement l’iine 
des races tandis que les autres sont au contraire de l'autre race, et 
la distinction peut persister durant plusieurs générations. Un chat 
blanc croisé avec un chat tigré de Derse donna une paire de 
chats blancs et une paire de chats tigrés; les deux chats blancs 
croisés fi leur tour dorinèrcul de môme deux petits blancs et doux 
petits tigrés. On a constaté d’ailleurs que les chats sont plus exclu¬ 
sifs que les lapins : peut-èlre esl-ce en partie pour cela que nous 
avons tant d’espèces et de variétés de chais sauvages et si peu 
d’espèces et de variétés de lapins sauvages. Un autre exemple très 
frappant d'exclusivité est fourni par I’ « ütler », mouton commun 
dans la Nouvelle-Angleterre à la fin du xvni® siècle. Celle race, 
caractérisée par des pattes crochues et courtes et par un long dos 
comme le chien tonrnehroclio, descend d’un liélîer né au Massa¬ 
chusetts en 1791. Les rejetons de ce « s|)ort » n'oITrîrent jamais 
des caractères intermédiaires; ils furent toujours semblables soit 
au bélier primitif, soit aux races — au nombre de treize — avec 
lesquelles il a été accouplé. Fréquemment dans le cas de jumeaux 
l’un était de la race otter, l’anli'e un agneau ordinaire. Chose plus 
remarquable encore, les croisements entre les rejetons de race 
oltcr, sont resttis, génération sur génération, aussi exclusifs que 
leur anccti'e à pattes crochues. 

Un autre exemple familier d'exclusivité nous est olfert par le 
phalène poivré, dont une variété noire a alisorbô, en quelques 
années, les anciennes variétés claires dans une partie considérable 
de l’Angleterre ; cette variété envahit maintenant le continent. Il 
semble donc que, si une nouvelle variété est suffisamment prépon¬ 
dérante, loin d’être absorbée, elle peut absorber les anciennes 
variétés et que si deux on plusieurs variétés sont suffisamment 
exclusives, elles peuvent se déveloi»per côte à cèle, et, éventuelle¬ 
ment donner naissance à deux ou plusieurs espèces distinctes. 
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On peut donc (lire que la prépondérance coniplèle est rmuvre du 
milieu anibiant. Oe dernier paraît agir siirloiU pour éliminer les 
êtres non capables de survie, mais la puissance des survivants 
ne dépend pas tant de leur milieu que de leur degré do prépondé¬ 
rance et d’exclusivité qui tes met à l'attri do l’absorption par le 
croisement. Celte manière d'expliquer les progrès dans une ou 
plusieurs directions peut sans doute être jugée aussi peu adé¬ 
quate que l’explication suggérée par les « isolationnistes », mais 
elle a le mérite d'ôtre plus aisément vériliée par l’expérience. 
Elle écarte répoiivuntail do l'absorption par croisement et enlève 
tout intérêt aux conditions de la rencontre entre « la liancée, 
avantageusement variée à runt! des exli-émités d’un bois, et le 
fiancé qui, par une heureuse oceuiTenee a été avaiitagousejnent 
varié dans le même sens et en même temps, èi l'autre exirémilé du 
». 


Causes douteuses de variation. — .Vprès avoir indiqué comment ta 
maturité du soma cl des cellulcs-gernies peut agir comme cause 
de variation, ainsi que le bien-être corporel et les croisements ; 
apres avoir montré comment la distinction des nouvelles viiriétés 
peut être enrayée, je dirai quohjues mots de certaines causes sup- 
pose'es de variation. 

Je commencerai par la croyance très répandue que les rejetons 
sont capables d’être iniluencés, dans leur forme, leur couleur et 
leur tempérament, par les imju’ossions maternelles. Muller (/s/é- 
lents de p/ii/sio/of/ie, vol. 11, p. J iOréi, il y a plus tl’iin rlomi-siècle 
déjà, s’élevait catégori<[uement contre la croyance à rinflnence des 
impressions maternelles, mais cette croyance prévaut encore. Je 
connais deux naturalistes éminents qui tiennent colle infinence 
pour réelle, et cette manière de voii‘ est j)arlagée par nombre d’éle¬ 
veurs et de médecins. Dans un récent numéro d'une feuille [Hihhj/s 
Quarlerlt/, numéro d'automne 1900, p. ](»:]) qui circule largement 
parmi les éleveurs et les fermiers anglais, un écrivain affirme 
hardiment que rexislcncc des impressions qui allecteiit la progé¬ 
niture (plus spécialement en couleur) est un fait acquis, (let écrivain 
appuie son affirmation on citant un éleveur renommé qui juge 
nécessaire d’entourer son troupeau « d'une clôture liermélique noii'o 
pour empêcher que les femelles ne metleul bas des veaux rouges, 
parce qu'elles vcrrai(*nt les troupeaux rouges de ses voisins »; il 
rappelle aussi la croyance commune dans cerlaînes parties de 1 An- 
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glelerre, que la couleur des poulains est souvent plus inihicncce 
par le compagnon d’écurie de la jument que par sa propre couleur 
ou par la couleur de l'étalon ; que même la couleur des oiseaux 
varie avec leur aniLiance immédiate. Si les impressions matci'" 
neilcs inlluem^aieul de la sorte la progéniture, elles seraient l’une 
des causes les plus efficaces de variation. Oi% durant les six der¬ 
nières années, lüwart dit avoir élevé plusieurs centaines d’animaux 
et parmi ses observations, ce qui se prêterait le plus à une inter- 
prélatioii par rinlhience des imjiressions maternelles, serait l’exis¬ 
tence, clic/ un itelit chien noir, d’une sorte de denii-colUer blanc 
autour dii cou, rappelant, si l’on vent, le collier en métal blanc 
que portait parfois le père ; mais la présence d’anneaux similaires 
autour des jambes et de la queue tendrait plutôt à discréditer cette 
interprétation. 


Les besoins de l’organisme comme cause de variation. — Auctm 
biologiste moderne ne serait peut-être disposé à admettre avec 
Lamarck que les ailes dos oiseaux se sont développées par suite 
des elforls faits par leurs ancêtres éloignés pour voler, ni que c’est 
en tendant ses orteils que la loutre a fini par avoir son pied palmé. 
Pourtant il est difficile parfois de voir une dilTéi'ence réelle entre les 
idées des néo-lamarckiens et celles des anciens, l.es m'o-lamarckiens, 
par exemple, |)ensent (jne si une certaine aetivilc fonctionnelle 
produit un certain changement dans une génération, elle produira 
ce cbangenicnt plus aisénient dans lu suivante », que, par exemple, 
les carrelets et leurs alliés, par des efforts constants durant des 
généralions successives, ont ramené rmil gauche du côté droit, 
taudis <1110, par des etforts similaires, l’ixnl droit était, au contraire, 
déplacé du côté gauche chez le turbot et certains autres poissons 
plats. Les néo-iumarckiens ne souliennont pas toutefois que les 
poissons en globe soient le résultat des elforts faits par des poissons 
ronds pour se goniler ni que les carrelets ])roviennent de poissons 
roinis s'efforçant de s’aplatir. St, par variation germinale et par 
sélection, les carrelets devai<*nt être considérés comme le produit 
de l’évolution de jtoissons ronds, il serait excessif de se refuser à 
admettre que les mêmes facteurs aient pu ramener, du côté gauche 
au côté droit de la tôle, ru;il gauclic (.In carrelet. Pour les poissons 
plats, il n’est pas difficile d’imaginer comment par variation et par 
sélection, les yeux ont acquis le pouvoir de répondre a certains 
stirnulanls extérieurs. 
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L’action directe de l’ambiance et l’hérédité d’uaage comme causes de 
variation. — De la doclflne de la Ira us ni iss ion îles caraclèrcs aetjnis, 
encore si souvent l’objet de discussions, il faut se contenter de dire 
que Tou n'a jamais pu découvrir aucun témoignage en sa faveur. 
Ecrivant en IK 76 , Darwin dit : « Dans mou opinion, la plus grande 
eri'eiir que j’aie commise a été de ne pas accorder un poids sufii- 
saiit à l’action directe du milieu, c’est-u-dirc ralimenlation, le cli¬ 
mat, etc., i ad é pend a mm eut de la sélection naturelle. » 

Letters. Lettre à Morit/. Wagner.) Dans ses dernières années, non 
seulement Darwin revenait à l’enseignement de Billion, niais il 
adoptait les idées d’Erasniiis Darwin et de Lainarck quant aux 
n ell'efs liéréditaires de l'usage el de la désuétude ». Tout en ad¬ 
mettant que l’action directe du milieu sur le soma et l'iicrédité 
d’usage sont des causes indirectes — qui peuvent être puissantes 
— de variation, je no crois pas qu'il y ait la moindre évidence 
digne de foi perniellant d’admettre que des variations somatiques 
déiinies aient jamais été transmises. 


La télégonie comme cause de variation. — La croyance dans la télü- 
gonie mérite moins de considération que la doctrine de la transmis¬ 
sion des caractères acquis. ïélégonic (« infeclion du germe » des 
anciens écrivains) signifie (juc non seulement les parents immé¬ 
diats, mais aussi les précédents compagnons contribuent aux carac¬ 
tères de leurs rejetons; que, par exemple, une jument (jui a pro¬ 
duit des poulains avec Ladas el Penlinmon, ‘]o. suppose, peut ensuite 
donner naissance avec l'bjuKj Fox h un poulain qui aura de.s carac¬ 
tères lies doux premiers aussi bien que du dernier, son père. 
Beaucoup croient môme (pi'un père pont transmeltre ses caractères 
structui'anx d’esjièce d'une mère à une autre. 

Bien que la doctidne do l'infection ait pi-obablement fait partie 
longtemps du « credo » de rélovour, elle ii’a guère retenu l’atten¬ 
tion des savants que vers 1820 , époque à laquelle lord Morton 
communiqua un cas d’infection à la Ifof/al Socieff/, lequel cas fut 
publié, en ce temps, dans tes Jdii/osoplitcid Tratisacdons. Le [dus 
croyable el le plus aiitiientiqiie îles cas de lélégonie cités dans ce 
travail est celui d’une jument alezane qui, apres avoir donne des 
hybrides « qiiagga » donna ensuite, avec un cheval arabe noir, 
trois poulains d'une couleur baie particulière et dont Tun (une 
pouliche) montrait plus de l'ayures cjne l’iiybride « quagga » et, 
d’après le témoignage du garyon d'écurîe, était caractérisé par une 
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criniôre « qui dès l’abord fut courte, raido et lîérisséc ». Darwin, 
après avoir examiné ce cas, aboutit a celte canchision que la 
jument alezane avait été infectée et ce cas, rapproché (raulrcs, le 
conduit à penser que le premier mâle intliience « la progéniture 
qui naît suljséquemment de la mère par d’autres mêles » [Animah 
and Planta, vol. Il, pp. 435, 430). Si la crinière hérissée de l’un 
des rejetons, les rayures de tous les trois, étant vraiment dues à 
ce <jue la jument avait d’abord été fécondée ]uir un quagga, il y 
avait réellement tclégonie, et il est certain que les autres juments 
d’abord fécondées par un (juagga ou zèbre et accouplées ensuite à 
un cheval arabe noir devraient donner naissance à des rejetons a 
rayures avec une crinière raide, sinon tout à fait hérissée, .\yant 
cité tle nombreux cas de télégonic dans mon précédent ouvrage, je 
ne m’atlanlcrais pus davantage sur ce sujet que j’ai voulu simple- 
menl eflleurer ici pour déduire que racLion de la télégonic est une 
cause véritable de variation, de même que les dilférences d’ègo, 
de vigueur et de santé des parents et les did'éreiices de maturité 
des celliiles-gcrine.s. 

A la hâte et d’une manière bien imparfaite, j'ai indiqué que nous 
ne sommes pas à même de trouver, soit dans les impressions 
maternelles, ou l'action directe de l’ambiance ou riiérédité, des 
causes véritables de variation. Je me suis clTorcé de faire ressortir 
<]uc, au lieu de constater simplement que la variation est due à la 
récurrence constante de légèro.s inégalités de nutrition des cellules- 
germes, nous pouvons, avec quelque assurance, aftirmor que les 
différences d'âge, de vigueur et de santé îles parents et les différences 
de maturité des cellules-germes sont des causes puissantes do 
variation. 

.le me suis également efforcé de prouver que le croisement, bien 
que conslilnant une cause « directe » de variation rétrograde, 
n’est qu’une cause « indirecte » de variation progressive, tandis que 
la consanguinité, pratiquée au moment convenable, est une cause 
de variation progressive. J'ai, de plus, discuté, un peu longuement 
peul-êltâî, leseIVcts atlénuantstlu croisement: rqiie le progrès dans 
une direction unique est probablement souvent dû Èi ce que de nou¬ 
velles variétés détruisent les anciennes, même celles établies 
depuis longtemps », et 2" que plusieurs valâétés peuvent être sufTi- 
sammenl exclusives pour se développer tlprissantes côte à côte sur 
une môme surface, et eventuellement, donner naissance à plusieurs 
espèces nouvelles. 
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J’ajouterai seulement que. j’ai surtout été conduit à « Téludo 
expérimentale de la variation », parce que cçla me doiinaît l’occa¬ 
sion d’indiquer indirectement que le temps est venu où un champ 
d’expériences bien équipé devrait être installé par tes Sociétés de 
courses, pour les expériences qui peuvent faire progresser les 
sciences qui s’appliquent à 1 éludé du cheval. 














CHAlMTUb: III 


LES ORIGINES DE L’ESPÈCE CHEVALINE 

ET LE TRANSFORMISME 


II. 


■ I 

l 


•:î 


Pour rintelligence de ce cliupilre que l’on me permette de rap¬ 
peler ici ce que l’on entend par transformisme. 

Le transformisme est l'hypotlièse d'après laquelle les espèces 
végétales et animales actuelles seraient le résultat de la transfor¬ 
mation, avec le temps, de tous les individus d’une autre espèce en 
généra! plus simpleet disparaissant ainsi, dans leur état de sim pli- 
cité, ou la Iransformation d’une partie dos individus seulomont 
d’une espèce en êtres présentant encore des analogies avec la souche, 
mais on différant assez pouf se distinguer au point de vue taxino¬ 
mique et pour ne donner avec eux que des métis inféconds à la re¬ 
production ou qui le deviennent après un petit nombre de géné¬ 
rations. 

Nous n’avons à parler ici (jue «lu type ancestral. 

Dans l’hypothèse du transformisme, l'espèce dite type primitif, 
qu'on suppose avoir disparu tout à fait ou en laissant des restes 
fossiles après la transformation de certains de ses individus en ceux 
dont les descendants constituent les espèces actuelles, tout ce qui 
s’écarte lu'usquejiient du type est dit aberrant. On appelle type perdu, 
l’espèce, dans riiypollièsc de délamétiierie, d’après les types pri¬ 
mitifs de l’homme, du cheval, du chien, du chameau, «lu blé et 
autres plantes cultivées ne se trouvant plus dans l’état de nature. 

I.arnarck était monogéniste, Darwin et scs partisans sont poly- 
génisles, c’est-à-dire admettent (pie [diisieurs types simples, végé¬ 
taux cl animaux se sont produits spontanément en divers milieux 
et que par de lentes évolutions progressives en sont dérivées 
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les diverses formes spécifiques actuelles qui seront destinées à 
disparaître à leur tour comme leurs précurseurs paléontologiques, 


végf'taux et animaux. 


Orig'ine du cheval avant la découverte américaine. — Je crois d’abord 
devoir transcrire ici l'origine delà race chevaline, par M. L. Cbar- 
molue, puis celle de M. Coutijean, et enfin viendra la réponse à 
celte dernière par les découvertes paléonlologiqucsaméricaines. 

Dans ce temps d’expositions hippiques et de courses de chevaux, 
il peut être intéressant, de rechercher quelle est la patrie du 
cheval primitif; de quelle contrée il est originaire et comment 
s’est effectuée la conquête de ce nohle animal: quelle est enfin 
la part de la contrée, du climat et des soins de l’homme dans la 
production des races si diverses par la (aille, la forme, l’intelli¬ 
gence cl l’ardeiir, à commencer par les clievaiix lilliputiens des îles 
Shetland pour aboutir aux gigantesques et monstrueux chevaux des 
brasseurs anglais; car, si dissemblables entre eux que soient ces 
deux types, ils ont la même origine et possèdent les mêmes formes 
élémentaires. 

Ai-je besoin, avant d’aller plus loin, de rapptder que le clieval 
occupe dans la série animale une place à part? 11 no ressemble à 
aucun autre animal, aucun autre ne dérive de lui. (Juaiid je dis 
cheval, j’entends aussi liien l àne, le zèbre, rbémioiie, le couagga 
et le ilauw. En elTet, si la robe et l'aspect e.xtéi'ieur permellent d'en 
faire la distinclion, il n’en est plus de même si l’on considère et 
compare les squelettes de cos animaux. Leur système ostéologique 
est tellement semblable qu’un savant fort compétent dans ces ma¬ 
tières, l’ièlrement, a pu émetire et soutenir, avec des arguments très 
forts, l’opinion que la plupart des ossements fossiles itpparlenant 
au genre cheval, trouvés dans certaines localités île la France et de 
rAmiTique, devraient èlre rapportés à ràne, et en cela il se trou¬ 
vait iFaccord avec Fbistoire, qui nous monfre l’àoe domestiqué et 
répandu longtemps avant le cheval. 

Moïse, dans le Peiilaleuque. ne parle que de ràne ; les monuments 
égyptiens nous fout connaître que le cheval était dans l’origine un 
animal inconnu des peuples de l’iügypte. C’est du moins ce que 
semble indiquer très clairement une inscription lomliale, déchiffrée 
par M, Chabas, l’éminont égyptologue de CbaIon-sur-Saone. Le 
défunt, relatant tesévénements principaux de sa vie, raconte le tait 
suivant : 
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« Au siège (le N..., le général qui conimaiulait la ville pour le roi 
de lîahyloiie lança contre rarmco du roi une cavale ou fureur; 
cliacuii fuyait à son approche, mais sous l'œil du roi mou maître, 
je la poursuivis, je lu tuai et, lui coupant la queue, je triomphai 
d’elle et je présentai au roi ce trophée, témoignage de ma bravoure. 
F*our ce fait, le roi me donna, etc... p Suit la nomenclature des 

f 

présents et des honneurs que le roi d'Kgypte octroya à ce vaillant 
officier de lorlune. 

r 

11 ressort de cette relation que les lÜgyptiens n'étaient pas alors 
familiarisés avec le ciieval 

Comme pour les Mexicains de Cernand Cortez, il était pour eux 
un olqet d’épouvante. 

Leurs ennemis n’étaient pas plus accoutumés qu'eux à la vue de 
cet animal, puisqu'ils le considéraient comme, un animal extraor¬ 
dinaire et féroce, caj)able de jeter le désordre et de répandre la 
terreur ilans les rangs de leurs adversaires. 

f 

Le cheval n’est donc autochtone ni de l’Egypte, ni de l’Arabie, ni 
de la üabylonie, ni même de la Perse ou de l’Inde. Il est probable 
que sa terre natale sont ces steppes immenses cl encore aujourd’hui 
déserts de l'Asie se[)lL'nti‘ionale, où il vit à l’état sauvage, formant 
des.groupes de (piin/e à vingt individus. 

Ceux-ci, connus sous le nom de tarpans, ne descemlenl jamais 
vers le Sud au delà du 30' degré île latitude et, pendant l’été, ils 
remontent vers le Nord. C’est de là que sont sorties les liordes 
conquéi’aiiles qui, à *liverses reprises, comme les lJuiis, ont envahi 
l’Europe, semant devant elles le carnage et la mort. 

Ces [leiipladcs asiatiques, vivant dans le voisinage des plaines 
fré([ucnlées par les chevaux, ont été les premières à les réduire en 
esclavage, aidées ([u’elles furent par leur grande sociabilité. 

Dans une année de disette où, Itrûlécs ]>ar l'ardeur du soleil, les 
prairies ne lui fournissaient plus l’iierbe nécessaire îi sa iiourri- 
tui-e, où la plupart des sources étaient taries, é|)uisé par la soif et 
la faim, le cheval est venu rôder pi'ès des habitations des hommes, 
s’offrant de lui-même aux luides et aux mors. Il niontia, par sa 
docilité rccomiaissanle, ijuel parti l’homme pouvait tirer de ses 
servici*s; il fit lui-même, par la force des choses, l’éducation de ses 
maîti'Cs, (]ui prolitèreut cl abusèrent même dos leçons reçues. A ce 
point de vue, l’on peut dire que dans heaucou[> de cas, avant d’être 
instruits par lui, les animau.v furent les iiistnicleiirs de rhomnie et 
coiitril)uèrent grandement à son éducation. 
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Dans -ses Éléments de géologie et de paléontologie, .M. Coiitijean, 
professeur à Poitiers, dit que la transformation des espèces ne peut 
se justifier ni par l'atavisme, ni par l'élut embryonnaire, ni des 
arguments tirés des organes témoins (stylets du pied du clieval, etc.). 
D’après cet auteur, il sera toujours sans valeur aucune de suppo¬ 
ser que les chevaux descendent des liipparions, des anchistoriums 
et des paléotliériums, si nous n’avons pas les formes intermédiaires 
et si les ancêtres des paléotliériums nous restent inconnus. 

Enfin, voici la réponse américaine s'appuyant sur la paléon¬ 


tologie 


Tous les chevaux que l’on trouve actuellement sur le nouveau 
continent sont dos descendants des chevaux introduits par les 
immigrants de 1 il)2 et c’est en Amérique que l’on a recueilli des 
faits aussi curieux qu’inatleudus sur ce sujet; il n'existait, lors 
de l’arrivée des Européens, ni cheval, ni espèce congénère, et 
cependant l’Amérique a possédé le clieval a une époque géolo¬ 
gique relativement récente. 

Ainsi, dans le diluvium, on recueille les ossenienls de VEqtms 
fraternns, espèce très voisine de notre E. caballus, mais aujour¬ 
d'hui éteinte, et dont les derniers représentants avaient disparu 
lùen longtemps avant l’arrivée de CJiristoplie Colomb. 

Est-cc à dire que TA’, frater nus serait la souclic de notre espèce 
contemporaine? dit l’auteur de ces rechcrclies. Tant s’en faut. 

l/originc de notre clieval renioule à des époques gtmlogiqiies 
bien autrement reculées, et-les aiicéti'es dont il nous est donné de 
poursuivre la descendance sc retiouvent jusque dans le terrain 
éocène, c’est-à-dire la couche la plus ancienne de l’époque tertiaire. 
On a retrouvé dans les terrains éocène, miocène et pliocène de la 
grande plaine nord-américaine les ossements fossiles d’une foule 
de mammifères chevalins (jui se raltaclicnt pour le moins à sept 
genres différents et à dix-sept espèces bien distinctes, classés 
d’après raiicienncté ; ces types fossiles forment la série que voici ; 

La forme Orohippus, gisant dans l’éocène, est la pins ancienne; 
pu is viennent dans le niioccne les formes Miohipiym et Anchite- 
rhtm^ enfin^ dans le pliocène les formes xXnehipims^ lUppanon^ 
Protohippus et Pliohippus. 

l/otiule de ces ossenienls fossiles a démonlrc ([lie les types, ainsi 
classés par raiifç d'ancienneté, forment une série ideiiti(jLie lorsqu'on 
les classe d'après leur degré de ressemblance avec le cheval con¬ 
temporain, c'est-à-dire que la forme Orohippus qui est la plus 
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aacieniic est aussi celle qui présente le moins de ressembUmee avec 
le cheval actuel. Mais cette ressem h lance augmente progressivement 
dans chaque forme suivante de la série pour aboutir à la forme 
Eqwiü, qui se retrouve dans les dernières formations géologiques 
de rAtnérique et s’est conservée dans l’ancien continent lorsqu’elle 
s’était éteinte au delà de l’Atlantique, 

Nous voici donc en présence d'une série « progressive et ascen¬ 
dante » de formes animales, dont le premier et le dernier tej’mes 
nous sont connus et qui aboutit au type cheval, type dont le 
patriarche Job et BufTon nous ont retracé à l'onvi les qualités 
cstlidtiques. 

La progression dans la série des formes que nous venons d’énu¬ 
mérer se résume en ces deux points : 1“ augmentation graduelle de 
la taille; perfectionnement des membres, en vue de la rapidité 
de la course. 

Qu’est-ce que VOyokippm^ ou lige de la puissante lignée cheval 
trouvée dans le terrain le plus ancien, c’est-à-dire dans le terrain 
éocène? Hélas! un pauvre animal grand comme un renard ; il por¬ 
tail une petite létc écourtée et s’appuyait sur des membres termi¬ 
nés par quatre doigts munis chacun d’un sabot distinct. 

Il faut ici se rappeler les afilnités bien connues qui existent 
entre les solipèdes et les pachydermes proprement dits. Un tout 
jeune tapir, un peu poilu sur l’échine, peut nous présenter par sa 
taille et ses formes le type pi-imitif du cheval, 

A mesure que nous avançons dans la série, nous voyons la tôte 
se développer, l^es chevaux miocènes (terrain déjà ancien), rA/îcAî- 
therium et le Miohippits avaient la taille du mouton, llipparion et 
Pliohippus, que l’on retrouve dans les coucites pliocènes (terrains 
encore moins anciens) atteignent déjà la taille de l’àne, tandis que 
les ossements d’/i’ÿi^«5, provenant du diluvien composent un sque¬ 
lette de cheval de taille ordinaire. 

Les modifications dans la structure des membres sont plus remar¬ 
quables encore que la taille. Ceux-ci, comme nous venons de le 
voir, se modifient progressivement, exclusivement en vue de s’ap¬ 
proprier à la course. On voit les deux os de l’avanl-hras se dévelop¬ 
per en sens inverse, et se réduire linàleinent au seul radius; on 
voit le carpe augmenter en solidité et le nombre des doigts dimi¬ 
nuer graduellement. 

L’Oro/nppiis, ou le premier trouvé dans le terrain le plus ancien, 
ou éocène, possède quatre doigts distincts garnis de sabots. Le 









LrS OHIGINES DE E ESrÈCE CHEVALINE G* 

doigl médius est plus fort que les autres, mais les quatre doigts 
s’appuient à terre. 

Le Miofiip/tiis n'a plus que trois doigls, mais ces trois doigts sont 
également iiniguîllés et s’appuient a terre tous les trois. Vilippa- 
rion a encore les trois doigts, mais le médius seul est Ijion déve¬ 
loppé ; [es lieux (ixlernes atrophiés n'arrivent plus au sol. Knfin, 
chez le cheval contemporain, il ne reste plus que le doigt médius; 
les doigts externes sont réduits à l’état d’osselets rudimentaires 
que l'on no distingue que par un examen atienlif. 

Tout le monde sait, en ed'et, que le pied de noire cheval consiste 
en un doigt unique, et que l’animal marc lie sur la pointe de ce 
doigt; mais un grand nombre de personnes, excepté les natura¬ 
listes, ignorent souvent que, au-dessus du fanon, couchées parmi 
les muscles et recouvertes par la peau, se trouvent doux petites 
aiguilles, formées d’un os en pointe. Tune en dedans, l’autre en 
deliors de la jambe; et que c’est tout ce qu’il reste des doux doigts 
externes de Vfîippanon. 

D’autres modifications que Ton peut suivre par toute la série, 
depuis la forme primitive Orohîppust sont ; rallongement de la tête 
et du cou; l'agrandissement de l'espace interdentaire en avant des 
molaires (diastèmo), qui, chez le cheval dressé, regoit le mors ; 
l’allongement des molaires, le raccourcissement des canines, etc., etc. 

Remarquons maintenant l’iiarnionie qui préside à tous ces 
changements; un pied à quatre doigls était bon pour un animal 
vivant dans les marécages, à l’instar du ta()ir ; mais un animal 
à quatre orteils ne court pas très vile; de plus, il ne peut pas 
se défendre avec ses sabots ; c'est pourquoi VOrohipptfs, tout 
comme les autres genres, avait de fortes canines : c’était un moyen 
de défense. 

Aussitôt le sabot unique développé, la canine disparaît comme 
une olfeiisive, et cela parce qu’elle devenait inutile comme moyen 
de défense. 

Une fois le sabot uniipre acquis, toute la structure s adapte à la 
course rapide; lu tète s'allonge, la poitrine se rétrécit, les oreilles 
s’avancent et se rapprochent, et ce perfectionnement suit pour 
ainsi dire toutes les étapes qu'a suivies le type chien primitif pour 
aboutir au lévrier. 

fl’ailleurs, chez VOrohippun ou oijsorve déjà plus d un trait 
caractéristi(]ue du type cheval, cl nous ferons observer à ce sujet 
<juc chez le tapir que nous citions tout à rheiirc comme prototype 
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probable de !a série, l’encolui-e et la croupe caracléristiques du 
cheval se trouvent déjîi sensiblement accusées. 

Voilà donc une série non interrompue de formes qui, à travers 
les ailles tertiaires, noua montre le type cheval, progressant chaînon 
par chaînon, et aboutissant à une forme définitive, le cheval con¬ 
temporain. 

iNotons, en passant, ce fait singulier, que l'Américpic, jadis si 
riche en types chevalins, a vu tous ces types s’éteindre successi¬ 
vement, de sorte qu’il a fallu plus tard y réintroduire le type con¬ 
serve et j)errectionné dans l’ancien inonde. 

Citons encore le fait,.non moins remarquable, de la conservation 
de certains types nains de la race chevaline, dans quelques contrées 
de rCurope, telles que la poinle de Cornouailles, les Hébrides, 
l’Islande, qui sont précisément les points de l’ancien continent les 
plus avancés vers l’Ouest, et faisant face à l’-Vinérique du Nord, 
le pays d’origine de la race. 

On doit ces intéressantes découvertes au professeur iMarsli, de 
Yale College, aux Etats-Unis, l’un des plus savants spécialistes du 
dernier siècle et qui a poursuivi longtemps ses investigations dans 
les lorritoires éloignés et peu connus du Far-West. 
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LE SANG. — LE DEMI-SANG. — LE CROISEMENT 

LE MÉTISSAGE 


Le sang. — Dans te lunj^age des éleveurs .et des sporlsmen, 
l’expression de sang signifie, pour l’ordinaire, l’ensenible des 
propriétés héréditaires. C'est l’un des sens figurés dans lesquels 
cette expression est employée. Elle s'ap[>lique indiirércmment aux 
notions de race, de famille, ou d’individu, mais en impliquant 
toujours l'idée de descendance. f)n dit, parexeni|de, qu’un sujet a 
du sang normand, soit [tour e.xpriraer qu’il présente plus ou moins 
des caractères objectifs de la variété normande, soit pour aftirmer 
simplement qu'il est issu de cette variété, (pi'il est de sa descendance. 
Ces éleveurs disent aussi couruinmeni que (lour améliorer telle ou 
telle race, il faut la croiser avec te! ou tel sang. Ils disent encore 
d’un individu donné qu'il est du sang d’un autre individu connu, 
qui est son père ou sa mère, ou bien son ancêtre paternel ou 
maternel. Enfin des sujets île même origine ou de môme famille, 
des parents, ils disent que ces sujets sont de même sang, et de h'i 
est venu le terme île consanguinité, quis’appliqiie à la reproduction 
entre eux. 

Ce n’est toutefois pas sciilemenl dans la langue des éleveurs 
d’animaux que l’expression est usitée. Son emploi est beaucoup 
plus général. C’adage bien connu : « lion sang ne peut mentir », 
suffirait à le montrer. Elle a le même sens à l’égard des hommes 
que pourlcs espèces animales. C’est là une acception parfaitement 
française, cl en fait il n y a aucun molif valable pour l’écarter de 
la langue /oolechnique. 
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Dans le même sens, l’expression de pur sang, fort usitée, est 
synonyme de pure race. Un perclieron' ou un boulonnais, ou uii 
cliarolais pur sang, cheval ou taureau, cela signifie que ranimai 
est exempt de tout sang étranger à celui de sa race. I.a pureté de 
sang ou d’origine, opposée ît la qualité de métis ou au fait de 
l’origine mélangée, appartient à toutes les races sans exception, 
et le terme s’y applique indistinctement. Mais ù ce sujet il se pro- 
<luit souvent une confusion, (pii vise une autre acception du mot 
sang, également figurée ou niétajilioriquc, et qu’il importe d'éviter 
en dclinissant exactement cette acception, sur la([uelle nombre de 
personnes n’ont encore (pic des idées tout à fait vagues. 

Dans cette antre acception le mot sang, usité seulement parmi 
« les hommes de cheval » et ne s’appliquant en efïct qu’aux ciievaux, 
n’a aucun rapport nécessaire avec la notion de descendance ou d'hé¬ 
rédité, conséquemment avec celle de race. U désigne une certaine 
qualité d’individus quelconques. Dans le monde dn sport, on dit de 
ces individus, pour exprimer cette qualité, (pi’ils ont du sang. Et 
cela, bien entendu, ne vise en aucune fa(jon le fluide, sanguin, 
car il est superflu de faîj-c remarquer que dans le sens anato¬ 
mique tous les chevaux en ont également. Ce n’est pas non plus 
une question de quantité. Le tempérament sanguin n’est nullement 
en jeu. C’est peut-être [ikiLôt une question do qualité, mais il 
n’est pas facile, en lisant les dissertations théoriques auxcpiclles 
celte notion du sang ainsi comprise a donné lieu, do le dém(''ler. 
Toutes ces dissertations sont d'un vague désespérant. Le pins di¬ 
sert, sans contredit, des théoriciens auxquels nous les devons, 
Eug. Gayot dont les nombreux écrits sur le sujet font autorité, 
s’est épuisé en vains efforts pour arriver seulement à faire com¬ 
prendre (ju'il s’agit là pour lui d’un ensemble de qualités morales 
qui se traduisent par la vigueur, par le courage, par la noblesse 
du caractère et qui entraînent l'élégance des formes. Le sang, 
selon lui, est la source de toutes les perfections. Il y a mis, 
comme les autres, tout son talent d'écrivain, mais il n’a réussi qu’à 
nous donner, sur le sujet, de belles pages de littérature, nullement 
à définir, avec la précision scientifique, la notion du sang dont il 
est ici question. On il a échoué, nul autre placé au mônie point de 
vue, c’est-à-dire dépourvu comme lui des connaissances physiolo¬ 
giques acquises à la science moderne, ne pouvait réussir. Le sens 
(le l'expression usitée était donc resté, jusqu'à ces derniers temps, 
dans le domaine du sentiment. Ceux qui s’en servaient ne se Ironi- 
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paient point Jans son application. Ils savaient parfaitement ce ([n’ils 
avaient Tinteiition d'exprimer, quand ils parlaient d’un cheval de 
sang ou d'un clieval qui a du sang, lisse comprenaient enti’c eux. 
Le sons scientiliqne de leur langage n’élait dcMcrminé ni pour eux ni 
pour ceux qui les écoutaient (Saiisoii), 

Sanson a été le premier à dégager nettement le sens. On en trou¬ 
verait au besoin facilement la preuve, si la priorité lui était con¬ 
testée, en conférant ses textes zootocliniques avec ceux de ses devan¬ 
ciers ou de ses contemporains. Cette priorité, du reste, a été recxjnnuc, 
dans un ouvrage, mais en accolant toutefois ît son nom celui d’un 
auteur qui, venu après lui avait déjà, lui aussi, adopté sa délini- 
tion. Sanson a montré que l'expression usitée dans le langage des 
hommes de cljcval ou du turf désigne purement et simplement un 
certain degré d'excitaliililé du système nerveux, du système ner¬ 
veux moteur surtout, dépassant la moyenne et allant le plus sou¬ 
vent jusqu’à l’exagération des réflexes. Le sang proprement dît, le 
llitide sanguin n'y est absolument pour rien. Cela ne conccrme que 
la propriété de réaction des cellules nerveuses, mise en jeu par 
les excilations péripliérlques ou cenlrales. 

Ce degré d'excilabilité peut être acquis iudividucllcmont par la 
gymnastique fonctionnelle, ou avoir été tr'ansmis par rhci’édilé. 
C’est dans le premier cas qu’on dit d’un cheval ([ui le présente, 
qirelle que soit son origine, qu'il a dit sang. On entend par là qu’il 
est pins excitable que le coinmun de scs pareils. Dans le second 
cas on dit plus volontiers que c’est un cbeval de sang. La première 
cx[)ression est aussi usitée pour faire entendre (lue le sujo.t a 
hérité en partie seulement d’un cheval de sang. On dîl alors 
qu’il a un peu ou beaucoup de sang, selon le degré qui lui est 
l’ecoiinu. 

I.e plus haut degré d’exeilahiiitc nerveuse qui puisse être atteint, 
d'après ceux qui parlent ce langage, est qualifié par eux de pur 
sang. Les lliéoriciens de la chose, eu Krauce, en Angleterre, on 
Allemagne et ailleurs, sc sont appliqués à bien établir qu'entre 
c.eltc locution et celle de juire race il n'y a point de lien nécessairc. 
Pour les éleveni's d’animaux en général fa pureté de sang et la 
j)ureto. de race sont identiques, parce qu’ils prennent, comme nous 
l'avons vu, le mol ilans sa jii’cniiêre acception liguréc. Pour eux, 
un percheron pur sang est un cheval dii Perche dans les origines 
diKjuel il n’y a aucun sang étt'anger. Aux yeux des tenants de la 
doctrine que nous examinons, il n'y a que le pur sang anglais, le 
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pur sang arabe et le pur sang anglo-arabe, appelé aussi parfois pur 
sang français. Tous les trois sont de la race orientale (réserve faite 
du mélange qui s’y montre entre le type asiati(|ne et le type africain); 
nul ne conteste que le pur sang anglais soit un descendant de 
l’arabe; mais ce n’esl pas à l’origine que la qualification est due. Tous 
les auteurs sont d’accord pour présenter les attributs du pur sang 
comme acquis, comme résultant du régime auquel ont été soumis 
en Orient les ancêtres des chevaux de famille noble, et auquel on 
continue de soumettre leurs descendants. C'est seulement l’élite 
de la race orientale qui est le pur sang. Il y a là, comme ailleurs, 
une plèbe ou des manants dans la population. En Angleterre, 
c’est l’iiislitution des courses qui seule a tait le pur sang. C’est 
à la longue (ju’il s’esl constitué. Ce n’est pas du tout un attribut 
natif. 


Ici n’est point le lieu de discuter la valeur de cette conception, 
servant de base à l'opinion que le pur sang ainsi compris est le 
nec phfs nlfi'a de la noblesse chevaline, qu'il est la source et le ré¬ 
sumé de toutes les perfections. A part l’exagération dithyrambique 
on peut dire seulement qu’il y a ilu vrai dans l’interprétation des 
faits constatés. Los qualités originelles de la race orientale ne sont 
pas aussi étrangères qu’on le prétend aux attributs physiologiques 
actuels du pur sang sous ses diverses formes arabe, anglaise et 
anglo-arabe, mais il n’en est pas moins certain que ces attributs 
ont été grandement développés depuis des siècles par ta gymnas¬ 
tique fonctionnelle. Sons son influence, rentraînement de l’habitude 
est devenu tel pour Je système nerveux, que ses effets se trans¬ 
mettent avec la plus grande sûreté par voie berédituire. Ea des¬ 
cendance (le ces familles nobles, si misérable qu’elle puisse être, 
s’en ressent toujours, dans le sens que nous avons vu être celui du 
mot dépouillé de son qualificatif. 


Le demi-sang', — Pour tjiiitn cheval soit qualifié comme étant de 
denii-sanij, il ne suffi pas qiCil ne soit pas tracé au Sfvd-Hook, il faut 
que son père ou sa mère ne soient pas de pur sang. Est-il rien do 
plus imprécis, de plus vague, de plus confus que cette définition 
que nous donne le code des courses de la Société pour l'aniéliora- 
tion du cheval français de demi-sang. Un anima! pourrait avoir 
99 0/0 et idus de sang pur, il serait toujours demi-sang, lorsque 
ses deux parents immédiats n’appartiennent pas à une même race 
pure. Celle désignation conventionnelle remaniée, heure use nie ni, 
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pose, dans tuule son ampleui-, l’important problème du métissage, 
que nous examinerons, api'ès avoir dégagé celle expression, qui 
n’a, en réalité, que la significalion que lui a donnée un règlement 
d’administration publiqTic, 

A la suite de réclamations, plus ou moins fondées, contre la qua- 
lilicalion de chevaux ilc demi-sang dans ceidaiiies courses, la So¬ 
ciété d’encouragement du demi-sang avait estimé au commence¬ 
ment de 1808, qu’il y avait lieu de rendre plus strict son règlement, 
lillc avail voulu, et en cela elle avait eu absoliunent raison, que la 
fraude devînt presque impossible. Surtout dans les courses au galop 
de demi-sang, auxquelles il venait d’être donné une cerlaîne exten¬ 
sion, il était intéressant d'écarler les pur sang (jue sous un faux 
masque on ne pouvait mamjuei' de chercher à y introduire, comme 
ou l’avait fait il y a une trentaine d'années, 

La Société du demi-sang, dont il faut avant tout reconnailrc 
la prudence, rexlrèmc bonne volonté et le désir de bien faire, avait 
cru tout d'abord devoir prendre l’avis de l'Adminislration des Haras, 
mais le résultat de celle consultation ne rendait pas plus facile la 
solution de celte délicate question. Les Haras répondaient, en etfet, 
qu’ils n’entendaient en aucune façon assumer la responsabilité des 
déclarations [lorlées sui’ les certîneais de naissance qui, bien que 
cerliliés par eux, avaient été souvent établis avec beaucoup de légè¬ 
reté, et, qu’en conséfjuencc, il y avait lieu de les compléter par des 
pièces d’origine jdus ilétaillées et plus ceidaincs pour pou¬ 

lain fut bien reconnu de demi-sang. 

I.a Société fort embarrassée, modiiiait alors son règlement, en 
ado[)taiit une mesure restrictive qui était de nature à inquiéter le 
monde de l'élevage : elle décidait qu'à |)arlir de 1809, c'est-à-dire 
à partir de l’année où naîtrait la première proiluclion résiillaiit de 
la saison de monte qui devait avoir lieu après cette modilicalion, 
il serait exigé [)Our (pi’un poulain fût reconnu par elle de demi- 
sang, la preuve <jue parmi ses aiicèlies mâles jusqu’au troisième 
degré,— père, grand-père, ou arrière-grand-père,— ii s’en trouve¬ 
rait un au moins (pii fût reconnu de demi-sang. 

Pour les elle Vil u.\ normands, dont la filiation est inainleiiaul 
régulièrement établie — pour ceux qui sont appelés à prendre 
part aux courses, — il devait être facile de sutisiaire aux exigences 
du nouveau règlement; mais, jiour les produits nés dans d autres 
centres, pour ceux du Siid-Uucsl en particuliei', il en était tout autre¬ 
ment, la tradition avant dans bien des cas suppléé aux ccrlilicals 
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officiels, et les origines immédiates étant en ce qui concerne les 
auteurs de demi-sang, assez difficiles k prouver d’une manière pré¬ 
cise. On s’était contenté jusqu’alors des certificats de naissance, 
auxquels reslampillc administrative paraissait donner un caractère 
suffisant d’authenticité. 

IJ’autre part, étant données les dispositions dont témoignaient 
les propriétaires, ràpreté avec laquelle ils recherchaient les irré¬ 
gularités involontaires qui avaient pu être commises dans les dé¬ 
clarations de variété des mères, il n’était guère possible à l'Admi¬ 
nistration de donner une sanction officielle aux simples mentions 
portées sur les certificats de naissance alors qu’il n’avait été fourni 
aucune pièce pour en établir la légitimité. Elle n'uvail donné 
aucune instruction à cct offel k ses palefreniers, qui avaient 
inscrit, sans aucun contrôle, les déclarations faites par les inté¬ 
ressés ; il fut un temps où cela n’avail aucune Importance. Les cir¬ 
constances ayant changé, le principe devait également être modifié. 
Toutefois il était imprudent de le modifier trop brusquement. En 
outre, il était du devoir de l’Administration de donner aux pou¬ 
lains leur qualité de demi-sang, de déterminer leur es[)èce comme 
elle le fait pour les pur sang, droit qui ne saurait appartenir k une 
Société privée. 

Comme il était facile de le prévoir, le nouveau règlement pro¬ 
voqua de nombreuses et très vives protestations et une Commission 
spéciale fut nommée au printemps de 18!)8, pour examiner la 
question; comme toutes les Commissions elle émit des vœux qui 
n’eurent d’autre elTet qu’une satisfaction platonique donnée aux 
intéressés. Ce n’était pas suffisant, aussi après une longue étude, 
l’.Administration a-t-elle enfin établi les nouvelles conditions 


exigées pour obtenir la qualité de demi-sang; ces conditions ont été 
soumises au Conseil supérieur des Haras qui les a approuvées 
dans sa séance du 8 mai, tes voici : Sont officiellement reconnus 
demi-sang : 

1° Les animaux qui oui k un degré quelconque un ancêtre mâle 
de demi-sang reconnu par l’Etat, c’est-à-dire un étalon national, 
approuvé ou autorisé; 

2® Les animaux ([ui auront dans leur ascendance une jument 
ayant produit, avec un étalon de pur sang, un étalon de demi-sang 
reconnu par l’Etat. 

Enfin, k titre de mesure transitoire, les animaux «es avant le 
31 décembre 1900, qui auront des papiers de demi-sang, seront 
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considérés comme demi-sang, mats ils ne qualifieront pas leurs 
produits, à moins qu’ils ne soient achetés, approuves ou autorisés 
par iMvtat. 

Une réglementation étant nécessaire, il était difficile, on en con¬ 
viendra, de rétablir sur des bases plus libérales. Il se trouvera pen¬ 
dant quelques années encore des poulinières qui, issues de juments 
de pays ne pourront justifier d’un auteur mâle de demi-sang à un 
degré quelconque ; mais dans la catégorie de celles qui produisent 
des chevaux d'hippodrome, clics sont relaliveuient peu nombreuses 
et pour empêcher la fraude, pour prévenir surtout des réclamations 
incessantes qui rendraient leui-s courses impossibles, il était indis¬ 
pensable qu’une réglementation (juelcoiique fût fixée. 


Le croisement. — Les zootechiiistes ne sont pas d’accord snr l’iin 
des points capitaux de la théorie du croisement, bien qu’ils 
soient unanimes sur deux suppositions qui leur servent de 
base, 

La première de ces suppositions, c’est que, dans les accouple¬ 
ments croisés, le mélis représente loujours exactement la demi- 
somme des valeurs de sang représentées par les deux reproduc¬ 
teurs; la seconde, qu’au début de l’opération le sang de l’un a 
toujours une valeur égale a zéro. 

Il y a dissidence, d’une part, sur le point de savoir si la pureté ou 
la plénitude du sang de l’une des races en présence peut jamais 
être atteinte et, d’autre purt, dans le cas de l'aflirmative, sur celui 
du nombre de générations nécessaires pour que son intervention 
continue réalise cette pureté du sang. 

Les uus soutiennent c|ue la pureté du sang, une fois altérée ou 
souillée par un mélange à un degré quelconque, ne saurait jamais 
se rétablir ou devenir immacniée ; selon eux, il restera pour toujours 
impur, au moins virtuellement. C’est là do la pure métaphysique, à 
laquelle il serait supcrllu, sinon déplacé, de s’arrêter, de la part 
d’un physiologiste. Les autres admettent au contraire qu’il arrive 
loujours un moment où la fraction d’imiuireté devient tellement 
petite, qu’il y a lieu de la négliger dans la pratique. Parmi ces 
derniers, les avis varient quant au nombre des générations suffi¬ 
santes pour réduire cette fraction ùsa valeur négligeable. Ce Jiombrc 
se maintient toutefois entre cinq et dix. 

l^our mieux faire saisir cette théorie du croisement, qui exerce 
encore sur la production animale de l’Europe une infiuence que 
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l’on peut sans crainte d'exagération qnulilior de désastrenso, nous 
empronlerons des expressions chiffrées à deux de ses principaux 
soutiens, l’un français, l'autre allemand. 

Le premier suppose que le croisement s’exécute entre un mâle 
appartenant à une race qu’il qualifie de régénératrice, et auquel il 
donne une valeur =1, et une femelle de l'ace dégénérée, dont la 
valeur = 0. « On admettra aisément avec tous les naturalistes, dit-il, 


que te produit amélioré qui résulte du mariage représente une 
valeur égale à la moitié du caractère du père et à la moitié de celui 
de la mère. » 


C’est s’avancer an delà des limites permises, car il s’en fallait 
bien qne, même au moment on cela était écrit, tous les naturalistes 
fussent de son avis. Quoi qu’il en soit, l’auteur désigne le mâle 
par l{, la femelle par D et leur premier métis par A. Les métis 
seront ensuite désignés par C. 

Dans l’uiiion de li= l avec D —0, la valeur, ou ce (jiie l’auteur 
appelle le caractère.de A, sera égale à la moitié du caractère de II, 
ou — 0,5Q, et à la moitié de celui de la mère D, ou = 0, celte 
valeur sera donc = 0,50 ou demi-sang, première génération. Soit 
ensuite l’union encore de R = 1 avec A = 0,5, le résultat sera : 

_Il 1 “f- A 0^50_ 


ou trois quarts du sang potentiel, deuxième génération. 

La valeur de H élanl toujours égale à 1, à la troisième généra¬ 
tion, on aura : 



H 1 + €0,7") 



ou / 





A la quLilricme génération, où R = 1 et C'= 0,875, on a 


C — 


lii + C 0,87b 






J 


ou 15/16 de sang. 


A la dixième génération, où K = 1 et C 




0,998016875, on a 




lî 1 + C".0,09801687 b 


O 


— 0,0900234375. 


1. Croisemenl du Souveau Dictionnaire pratique de Médecine, de Chirurgie et d'IIy- 
giène vétérinaires, de Eoulcy et lîej’nal, L IV, p. 55U, 1838. 
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A la vins: lié me : 


Cn = 0,090999671300689373 


A la trentième ; 


Cn = 0,99999999%79001450i8b86184733. 

I/auteiir est allé jnsque-lù dans stïs calculs. 

En Allemagne, sou imitateur, Settegast, s’est montré plus modéré; 
il s’en est tenu à la dixième génération, et s’est exprimé en frac¬ 
tions ordinaires dans le tableau suivant, que nous lui empruntons : 
En accouplant ToUblut Ohlul^ on a ainsi : 


1/2 Mut (sang) à la 

génération 



—— — 

1 

à 

3/4 

à la 2** g 

é né ratio 11 

— — 

3/4 

à 

7/8 

— 3^ 


. — 

7/8 

h 

15/16 

— 4® 


— —^ 

lo 16 

a 

31 32 

î;« 

— 

— — 

31/32 

à 

63/64 

— 6® 

— 

— , 

f.3/64 

% 

a 

127/128 

— 7^ 


-—- 

127y 12Ï 

ï à 

235/236 

—' 8* 

.— 

— — 

25Ü 236 à 

311/312 


— 

— —^ 

bll/blî 

! à 

1023/1024 

— 10^ 

- — 

calculs ne 

peuvêî 

il 

paraître 

sérieux 

qu’à la 


qu’on n’ail aucune notion sur les lois de l’hérédité; Settegast 
n’admet, parmi les puissances héréditaires, que rindividuello. Mais 
encore faudrait-il pour que son calcul soutînt l'examen, que les 
puissances héréditaires en présence fussent nécessairement toujours 
égales chez les sujets accouplés, fin sait bien que, même selon lui, 
il n’en est pas ainsi. Il ne peut pas être contesté, dit-il, que dans 
certaines circonstances favorables la marche de l’amélioration est 
très accélérée, et qiraprès peu de générations, le produit croisé ne 
dilTôre que pou du pur sang. Cela dépend naturellement tout à fait 
de Findividualilé du pur sang employé au perfcctioiinement. 

Que signifient alors les calculs que nous venons do voir, calculs 
encore compliqués par d’autres combinaisons, dans lesquelles in¬ 
tervient, à un moment donné, un père croise à la place du père 
de pur sang? 

Nous retrouverons ces combinaisons à propos de la tliéorie du 
métissage. Poursuivons ce qui concerne celle du croisement. 

Settegast considère que toutes les oljservations concordent pour 
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litablir que lu fraction tic sang liétcrogènc tnii, à la dixième géné¬ 
ration, reste encore tlans rindiviiln issu de croisement doit être 
regardée comme à peu près sans importance pour la pratique de 
la production, et qu'elle ne se fait guère remarquer ni dans les 
formes, ni dans les qualités. Lorsque, dit-il, le pur sang [Tollhlul), 
et la pureté de lacc [lipittltlitl] étaient des notions identiques, on 
considérait comme impossible d'aUeindre au pur sang par la plus 
longue suite de générations dans la. voie de l'ennoblissement, 
quelque prolongée que lut la reproduction, tliéoriquement, il restait 
toujours une trace d’impureté. Mais, maintenant que pour nous, 
ces notions sont dilférentcs, rexpcricnce nous a appris que nous 
sommes eu état par le croisement continu d’éliminer le sang 
mélangé ii une race aussi complètement que cela est nécessaire 
pour le but pratique. 

Tel n’est point l'avis du théoricien français du croisement, dont 
railleur allemand a sur tous les autres points, adopte la doctrine. 
Il n’admet pas que la pureté du sang, ou plutôt le pur sang, comme 
il le délinit, puisse jamais se rétablir, et il rexplique par une 
comparaison. « Si, dil-il, l’on introduit une goutte d’eau dans 
un vase rempli d’une autre liniiour, de vin par exemple, soit une 
boiileille, si grande qu’on la suppose d’ailleurs, est-ce qu’il suffirait 
de transvaser ensuite le liquide pour obtenir que la goutte d’eau 
s’on écliappe et (jue le vin redevienne complètement pur? Non, 
sans doute; l’étrangère aurait altéré la pureté de la liqueur à tout 
jamais. » 

Non, assurément, cela ne suflirait point dans le cas donné. Mais 
on est en droit de demander ce (|ue véritablement, il peut y avoir 
de cominun entre ce cas et celui du phénomène de la reproduction 
des animaux. Toutefois, sans sortir de ce cas, supposons qu’il 
existe un réactif capable de précipiter la goutte d’eau ajoutée au vin 
et de l’eu séparer ainsi, en combinaison avec lui, soit par décanta¬ 
tion, soit par tiltration. Lst-ce (|ue le vin ne sera pas, après cela, 
redeveiui [uir? Eb bien 1 dans la physiologie de la reproduction, la 
siipposîtion ii’ost point gratuite. Nous savons que, dans de certaines 
conditions, l’im îles modes de l’hérédité,, l'atavisme fait élection 
des caractères purs de l’espèce et élimine tout ce qui leur est 
étranger (Sanson). 

‘ Ces conditions nous sont connues ; nous les avons étudiéesailleurs ' ; 
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cc sont des lois en vertu desquelles la puissance licrétlitatre 
|)eiil ôtre tliéoriquemenl considérée comme proportionnelle à la 
pui'eté ou à la constance de ia race à hu|ucllc appartient le rcpro- 
illicteur. L’impureté niétapliysique du sang, qui ne se maniicste 
extérieurement par aucun caractère morphologique, doit donc ôlro 
reléguée parmi les chimères, tout au moins quand on se place au 
point de vue pratique. 



liémécourl^ poulain bai, 1^2 sang trotteur» né en rJUl» 
par Fuschia ei (Écho), record V 3ir* 


I.orstju'ün veut représenter par des formules la tliéorie du croi¬ 
sement, il faut avant tout tenir coruple des lois connues de l'heré- 
lÜle. Les patrimoines liéréditaires du pere et do la mère sont égaux, 
ilu moment que l'un et Tau Ire appartiennent à des races pures, car 
il no faut faire intervenir ici que les atavismes, on négligeant 
les j)uissauces héréditaires individuelles, variables comme les cas 
considérés. 

Or, si tes atavismes sont égaux à la première génération (et c'est 
en principe toujours le cas, qu'il s'agisse de^séleclion^zoologique ou 
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de croisement), les deux reproducteurs doivent être représentés par 
des valeurs égales, qui se pai'tagent par portions égales pour cons¬ 
tituer un individu nouveau, d'une valeur égale à leur valeur res¬ 
pective. 11 n’y a aucune raison physiologique pour attribuer au 
père une valeur égale à 100, tandis que celle de la mère est réduite 
à 0, quelque idée qu’on se fasse des mérites de la race de ce père, 
que l’on qualifie de régénératrice, en considérant celle de la mère 
comme dégénérée, ces mérites ne touchent que les qualités zoo- 
techniques; ils n’ont rien à voir avec les caractères zoologiques, 
sûrement héréditaires comme tels, chez l’un comme chez l’autre des 
reproducteurs à l’état de pureté. 

En désignant par P l’hérédité ou ralavisme de la ligne [laternello, 
et par M l’atavisme de la ligne maternelle dans le cas de croise¬ 
ment, P et M ont nécessairement des valeurs égales que nous repré¬ 
senterons par 100. A chaque génération, il résultera de leur com¬ 
binaison un fruit (|ue nous désignerons par K, et lionl la valeur sera 
aussi nécessaiiemcnt égale à tOO, quelle que soit la combinaison 
qui se produise ou les parts respectives qu’y prennent P et M. En 
faisant fonctionner les signes et les nombres représentant les phé¬ 
nomènes de rhérédité conformément aux lois connues de ces phéno¬ 
mènes, on aura : 

l’’® génération : 


F — 

.no 

P - 1 - no 

*M 

__ 100, 1 métis ; 

génération 

* 




F' = 

5Ü + 2[> 

P + 23 

M 

100, 2^ méüs ; 

génération 

r 

•fl 

« 




F" — 

so S7,n 

P + 12,5 

M 

100, 3® métis; 


4' génération 

F"'= 100 


1 ' -{- 0 


M ^ iOO, espèce palenielle pure. 


A la première génération, les atavismes étant égaux se partagent 
par portions égales pour constituer le fruit. Dans les gcnéralioiis 
nUérieures, on l’atavisme maternel se trouve en eonilit avec un ata¬ 
visme paternel toujours rcnCorcé par riiitervention continuelle 
d’un j)èi’e pur accouplé avec la mère métisse, cel atavisme ne peut 
manquer d’ôire bientôt vaincu et éliminé. 

Expérimentalement, les choses se passent comme nous venons 
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(le le niontrei’, ainsi que le prouvent les cas de Tlourens, observés 
dans l’aeconplement du chien et du chacal, à la condition (me les 
alavisiues agissent seuls selon leur loi, et ciue la puissance héi‘é- 
ditaire individuelle ne vienne point trouljler le fonclioimenient 
normal de celle-ci. 

Elle le peut modifier en accéhirant réliniination de latavisme 
maternel ou en le retardant. 

Supposons une forte puissance héréditaire individuelle chez le 
repr(îsenlant de la ligne paternelle et une faible chez celui de la 
ligne, maternelle : en ce cas, dès la première génération, il se pourra 
que l'atavisme maternel soit presque totalement éliminé. On observe 
fréquemment des premiers métis qui reproduisent à peu près 
tous les caractères morphologiques de leur père. Que le même cas 
de la prédominance paternelle se renouvelle en présence de la 
femelle métisse, chez laquelle i’atavisme maternel n’existe plus 
qu’à un très faible (h^gré, évidemment la puissance individuelle 
et l’atavisme paternel agissant dans Je nu'mie sens, élimineront 
pour toujours, dès la seconde génération croisée, cet atavisme 
maternel, et le produit sera dès lors arrivé à la pureté de sa ligne 
paternelle. 

Mais, à l’inverse, si nous supposons, au contraire, que la forte 
puissance héréditaire individuelle soit du côté maternel et la faible 
du côté paternel, en conllit avec l’atavisme, elle n’en sera pas moins 
vaincue déliiiitivement, à cause de raccumulation de celui-ci, ([ui 
SC produit à cha({ue génération; mais an lieu que ce soif, comme 
dans le cas normal, à la quatrième, ce ne sera plus qu'à la cinquième, 
la sixième, la septième ou plus tard. 

C’est pourquoi, dans les opérations de croisement, il importe 
beaucoup, théoriquement, d’avoir toujours égard aux puissances 
héréditaires individuelles, en recherchant, parmi les femelles mé¬ 
tisses qui doivent fournir les mères, celles qui ont hérité au plus 
haut degré des caractères de leur ligne paternelle; ce ([ui revient à 
combiner, dans ces opérations, les règles do la sélection zoologique 
qu’elles visent, eu détiuiüve, avec celles du croisement lui-môme. 
Croyant avec la Bible que tous nos animaux domestiques nous étaient 
venus d’ürient, Bulfon pensait qu’ils avaient une tendance naturelle 
à dégénérer dans nos climats, et qu'il y avait lieu, par conséquent, 
pour y remédier, de les retremper sans cesse à leur source. 

11 a magnifiquement développé sa thèse dans le beau discours sur 
la Défjénération iks animaux. 
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Bourgelal, épousant, coninie tous les naturalistes de son temps, 
cette thèse dogmatique, l’a soutenue avec ardeur au sujet des races 
cliûvalines en particulier, en préconisant systématiquement leur 
croisement par l’étalon oriental. 

L’idée de Bufibn et de Bourgelal n’est pas eteinto, elle a encore 
de notre temps de nombreux partisans. C’est elle qui domine, en 
particulier, l'esprit des zooteclinistes dont nous avons, au commen¬ 
cement du présent article, exposé les théories. Nous avons vu que 
l’un d’eux qualilie de dégénérée et de régénérati'ico les deux races 
qu’il fait fonctionner dans ses calculs. 

Or, la race régénératrice qu’il a en vue est originaire d’Orienl; 
il la considère comme un perfectionnement de l’orientale, et la 
dégénérée est une riice quelconque autre que celle-lu. Selon la doc¬ 
trine, cette race quelconque est fatalement condamnée à s’abâtardir 
en dehors de son croisement avec la régénératrice. Cette doctrine, 
qui ne visait au siècle dernier et qui ne vise encore que les races 
clievalînes, est particulière aux luppologues, mais les l■alIieà peu 
près tous en Knropc. 

J.-IS, Ilu/ard est le premier qui, à la fin du dix-huitième siècle 
et au comniencement du dix-neuvième, ail réagi contre rautorité 
de Bourgelat. A l’opinion dominante sur la théorie du croisement 
présenté comme le seul moyen de régénérer les races, il a énergi¬ 
quement opposé que, loin de les améliorer, il les dénature au 
contraire. C’est l’expression dont il s’est servi. I^Iiis récemment, 
Baudenient a reproduit la môme idée en d’autres termes ; « I.e croi¬ 
sement, a-t-il dit, ne forme pas les races; il les détiaiit. » 

La formule de Baudenient répondait et répond (;ncore à une 
thèse un peu dÜTérente de celle des contemporains de .I.-B. Iluzard. 
Il ne s’agit plus maintenant seulement de s’opposer à la « dégénéra¬ 
tion » des i‘aces chevalines. 

Les théoriciens visés par cette formule ont eu la prétention de 
créer, par la méthode de croisement, selon les degrés tle son emploi, 
une pratique qui peut atteindre deux buts. Eu deçà de la troisième 
génération croisée, elle ne produit en généra! que îles métis de 
divers flegrés. C'est-à-dire des individus parllcipanl en proportions 
variables, à la fois aux caractères de leur race paternelle et à ceux 
de leur race maternelle, par conséquent, des individus mélangés, 
n’appartenant à aucun type /oologique déterminé. Au delà de 
cette troisième génération, elle élimine les caractères de la race 
croisée, pour substituer ceux de la race croisante. En consé- 
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(jiience, à piirlir de la quatrième génération, les produits obtenus 
appiTrtionnenI à res[)èce tie leur souclie paternelle pure, et ils 
se reproduisent ensuite entre eux comme celle-ci, sauf les cas 
accidentels et de plus en plus rares de réversion, vers ratavisnie 
maternel. 

De là deux mode.s pratiipies de croisement, fondés sur les notions 
lliéoriques que nous venons d’exposer, et qui sont môme tirés, 
comme les lois d’bérédité dont ils découlent, de l’observation et 
de l’expérience. 

Le premier de ces modes, que nous nommons croisement indus¬ 
triel parce qu’il a pour objet la production ou la fabrication de 
métis de divers degrés, en vue de leur valeur commerciale comme 
individus et non point comme reiiroducteurs de leur espece, se main¬ 
tient en de<;à des limites de trois générations croisées. Le plus sou¬ 
vent il est borné à une seule. 

Le second, que Baudemenl appelait croisement suivi et que nous 
croyons mieux nommé (Toisement continu, est celui (jui va au delà 
de trois générations. C'est celui quia été recommandé par Itaubcn- 
ton, par Tessier et par Gilbert sous le nom de croisement de pro¬ 
gression. 


Le métissage. — Les sujets obtenus par le croisement des doux 
racesportent le nom de premiers métis (de mixtiis, mélange) et, pour 
les désigULT plus clairement, on se sei t d’un nom composé fornu! 
par les appellations ties deux races croisantes, en oliservant de 
placer en premier le nom de la race du père ;■ clieval anglo- 


normand. 

lÎQ accouplant ces premiers métis avec les reproducteurs de la 
race croisante, on obtient des seconds métis ou métis de second 
degré (jiii, unis suivant le mode iiidi(]ué, produiront de's troisièmes 
métis ou métis de troisième degré ; le reproducteur de l'une des 
espèces est intervenu trois fois successives à l’état pur dans les 
généralionr.. 


On a admis conventionnellement d’autres dénominations en 
supposant lliéoriqiiemenl que le produit obtenu sc tient à égale 
distance des deux races croisées; on dira qu’il est de demi- 


sang. 


On suppose ainsi que le croisement s’clfectue entre un mâle 
appartenant à une race qualiliéi' de régénératrice autjuel on doimo 
la valeur 1 et une femelle de race tlégénéréc dont la valeur est 0 
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(Gayot) ; la première génération aura donc comme puissanceiiuli- 
vidiiellc 

^ 0,50 = 5 ; 

elle sera de demi-sang. 

Si le métis de demi-sang est fécondé ou féconde un sujet de la 
race améliorante, le produit se rapprochera davantage de ce der¬ 
nier type et pourra être dénoncé trois quarts de sang : 

1 + 0.50 . 3 \ 

—^ = 0,,o = -j. 

A la troisième génération, on ohliendrait des sept huitièmes de 


sang : 


( 


' = 0,875 l; 


à la quatrième génération, des quinze seizièmes de sang : 


1+0,875 i;v, 

- -= 0,03 Gj — — lî de. 


MM. Gallon et de Lagondic considèrent comme inexacte l'ex¬ 
pression de demi-sang et traduisent ainsi la part fournie par cha¬ 
cune des races unies pour la création des métis. 

Chaque métis possède : 


7 (i’iiérédité 
4 

1 


i 

4 

i 


pntcrnellé directe ; 


miiteriielle — ; 

atavique paternelle ; 
— maternelle. 


Il senihle difllcile de pouvoir réglcnionter pur des chid'rcs précis 
des phénomènes aussi complexes ; la puissance héréditaire vient 
sans cesse s’opposer à l’actioii directe de l’atavisme; un produit de 
demi-sang peut ressembler pour les sept huitièmes et même davan¬ 
tage à l’un de ses procréateurs ; l'hérédité ne plie pas ses effets à 
ces formules conventionnelles, qui doivent servir simplement à ta 
dénomination des reproducteurs enijdoyésèt des sujets obtenus. 
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D’ailleurs, le terme même de sang est purement conventionnel; 
employé par les Itippologues et les sporlsmen, il désigne la carac¬ 
téristique de la race chevaline propre à régénérer toutes les autres, 
c’est-ü-dire le cheval arabe ou son tlérivé, le cheval anglais de 
course ou pur sang ; pour les autres riices, on peut appliquer ce 
qiialilîcatif à tout animal inscrit au livre généalogique de son 
groupe (Sansoû), 

En l’absence de termes spéciaux servant à désigner les divers 
métis, on a dû adopter les dénominations décrites précédemment, 
demi-sang, trois quarts-sang, etc., en ayant soin de faire suivre 
le mot sang de la qualification de la race dominante lorsqu’il ne 
s’agit pas des chevaux de course. En réalité, lors de la procréation 
du métis, chaque élément et chaque association d’éléments en sys¬ 
tème et en organe de l’iin des ascendants luttent pour rexistence 
vis-h-vis de ceux de l’autre ; si la distance des caractères morpho¬ 
logiques des reproducteurs est peu considérable, il y a conve¬ 
nance entre les races; la réparlilion des hérédités se fait l'apidc- 
ment et il y a eonslitiiUon d’un métis harmonique (Cornevin). Cet 
équilibre stable n’est [tas la règle générale; il y a souvent, par 
suite, des phénomènes de réversion, prédominance d’un type sur 
l’autre et retour à l'une des races pures. 

I.a puissance héréditaire individuelle intervient pour réglementer 
ces phénomènes en accélérant Eéliminalion de l’atavisme maternel 
ou en la retardant. 

Si ie reproducteur mâle possède une puissance héréditaire indi¬ 
viduelle prédominante, dès la première génération, l’atavisme 
maternel pourra Être presque totalement éliminé et les premiers 
métis reproduiront fidèlement presque tous les caractères morpho¬ 
logiques de leur père : dès la seconde génération, le produit [toiirra 
parvenir à la pureté de sa ligne. 

En nous plaçant au point de vue amphiniixîqiie, il n’y a pa.s de 
dilTérencc fondamentale entre les unions de race pure et les unions 
croisées de deux races dill'érenles, parce que, en réalité, dans une 
race donnée, il y a des ditl'érences individuelles plus ou moins con¬ 
sidérables qui établissent le passage avec les races ditférentes. 

Dans une union de race pure, nous avons vu que les poulains 
provenant de deux mêmes procréateurs peuvent, suivant l’abou- 
dance, relative des éléments sexuels qui se rusioiinent, présenter 
des types fort différents; les uns peuvent tenir leurs caractères de 
leur père, les autres tous leurs caractères de leur mère; d’autres 
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ont quelques caractères de chacun d’eux à côlè des caractères per¬ 
sonnels; (raulres, cniin, n’ont que des caractères personnels. 

I.es mêmes difîércnces peuvent se manilester dans les unions 
croisées de races diiïércntes ; mais il faut distinguer le cas où les 
deux races sont très voisines et celui où elles sont très difTérenles. 

Supposons d’ahord que les races (jui se croisent soient très voi¬ 
sines. Alors les dilTérenccs qui séparent les coefficients corres¬ 
pondants de ces deux races sont minimes, de telle manière que 
raboiidance relative des éléments sexuels en présence n’est pas 
indilTércntc au résultat de rami)himixie. Nous avons vu ailleurs' 
qu'en changeant les valeurs de p et / nous ol)tenions que tel pro¬ 
duit eût tel coefficient de son père, tel autre, le même coefficient do 
sa mère ; par conséquent, dans le cas considéré, il y aura une très 
grande variahîlité dans les poulains. 

Et ceci s’accorde précisément avec une observation faite par 
Xægeli ; « Le polymorphisme dos métis de première génération 
est «raiitant plus considérable que les races sont [)lus voisines. » 
C'esl que, rahondance relative des éléments sexuels variant d’une 
fécondalion à l’autre, les œufs résultant des unions successives 
auront des patrimoines héréditaires dilférenls; le premier pourra 
en elTet prendre à la race de son père les coefficients de a et de 
tandis que le second prendra à cette même race les coefficients 
de é, f, r, et ainsi de .suite. Il y aura donc autant de varinliililé 
dans les métis de races voisines qu’il y en a onlînaîrement dans les 
proiluUs de race [Uire, ilont les parents préseiilenl des dilTérenccs 
individuelles peu accentuées; et nous avons vu que, dans la règle, 
il y a entre les frères, issus d’un même couple de racé pure, des dif¬ 
férences individuelles imprévues, mais toujours très appréciables. 

Supposons nmintenant que les dinix sujets accouplés soient île 
races très dilTére.iites ; les dilTérenccs (pii existent entre les coefficients 
correspondants do leurs patrimoines fiéréditaîres, seronténormes par 
rapport aux dilTérenccs d’abondance des éléments sexinds, de sorte 
que si, dans une première fécondalion, les coefficients de a et de (/ 
sont emjn’untés au père et les autres à la mère, il en sera de même de 
toutes les féconilations uUérieurcs entre les deux mêmes procréateurs. 
De plus, les dilTérenccs entre la race A et la race B étant ht’aucoup 
plus considérables ([ue les dilTérenccs individuelles dans chacune 
des races, les produits de l’accouplement de n’importo quel indi- 
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vitlu de lu race A uacc n’imporle quoi individu de la race li 
auront, dans leur patrimoine héréditaire, les mêmes coef¬ 
ficients de la race A et les mômes coenicieuts de la race B, et 
présenleronl par conséquent le môme mélange des propriétés 
des deux races; il y aura uniformité très grande dans les 
produits et ceci, il faut le remarquer, quels que soient le sexe du 
parent de race A et le sexe du parent de race IS; autrement dit, la 
distribution des propriétés de race sera la môme dans 1 œuf rcsnl- 
tanl d’un màle A et d'une femelle B que dans rnuif résultant d’une 
femelle A et d’un mâle lî. Mais, dans certains cas, la mère pourra 
avoir sur le fœtus, pendant la gestation, une influence qui mas¬ 
quera l’équivalence réelle des deux sexes dans l'acte de la féconda¬ 
tion; le métis résultant d’nn mâle A et d'une femelle B tirera cer¬ 


tains caractères du fait qu’il aura commencé son développement 
dans un utérus de race B; nu métis résultant d’un mâle B et d’une 
femelle A quoique ayant dans son patrimoine liéréditaire le môme 
choix des propriétés de race que le premier, tirera d’autres caractères 
du fait de sa gestation dans un utérus de race A. Laissons donc de 
cédé ces différences secondaires qui ne concernent pas directement 
les patrimoines héréilitaires des métis. Xons devons penser que tons 
les métis de deux races très distinctes auront, pour leurs ililVérentes 
substances constitutives, dos coeftlcienls de môme origine, et que, 
par conséquent, les propriétés de l'ace ayant beaucoup d importance 
par rapport aux propriétés iudi viduellcs, il y aura une grande iiiii- 
forinilé dans les produits des divers accouplements. 

.Mais, ceci constate, les [U’oduits de cette première génération 
métisse présentant une grande uniformité, si on les accouple en¬ 
semble, les métis de deuxième génération rcsiillantde res accoii- 
pleinenls prcsentcronl nalurellemenl une variabilité très grande, 
parce (]ue les dilférencos, dans l'abondance relative des produits 
sexuels, ne seront plus négligealiles, par rapport aux dilférences 
individuelles, qui sont très faibles. Lt ainsi, lespropriétésdcs grands- 
parents (qui étaient de races très differentes) se Ij'ouvcrout distribuées 
d’une manière très x'arialdc entre les petits-enfants; il y aura un 
polymorphisme très remarqiiahle, ce que l'observation vérifie dans 
tons les centres d’élevage ilu cbeval. 


Retour à l’ancêtre. — (Continuons â accoupler ensemble les descen¬ 
dants de deux ancêtres de races différentes: tioiis allons constater 
des phénomènes très différents, suivant ([ue nous serons 
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races vériiables, de races stables, comme nous les avons appelées’ 
plus haut, ou de variétés aherranles comme celles qu’une sélection 
fantaisiste a créées chez les pigeons. Dans ce dernier cas, il suffit 
souvent d’un seul accouplement entre deux variétés ditl'érentes pour 
donner naissance à un ancêtre commun de deux variétés aber¬ 
rantes étudiées : rampbimixio fait réapparaître un type moyen dés 
qu’elle n’est plus surveillée par les éleveurs. Ht ceci suffit à nous 
faire concevoir que, dans les espèces à reproduction sexuelle, les 
types moyens devront résulter ordinairement d’un certain nombre 
d’accouplements livrés au basanl ; l’amphimixie a pour clfet de 
faire disparaître les variations fortuites. Mais, quand nous partons 
(le deux races stables, coexistant dans un mémo pays et adaptées à 
la vie dans ce pays depuis nn très grand nombre de générations, ces 
deux races, produit d’auiphimixies répétées, sont l’une et l’autre 
des types moyens. Le résultat de leur croise ment don no, à la première 
génération, un type moyen nouveau, commun ù, tous les produits. 
Et il se pourrait que ce type moyen nouveau fût fortuitement très bien 
adapté, Ini aussi, aux conditions de vie (mais il u'y a aucune raison 
pour que cela soit et il est assez vraisemblable, étant donnés tous 
les hasards des amphimixics ancestrales, que tous les types moyens 
adaptés aux conditions locales soient représentés dans un pays). 
Dans tous les cas, nous avons vu que le polymorphisme est la règle 
dans les produits de la deuxieme génération; s'ils s'accouplent les 
uns avec les autres, et si leurs produits s’accouplent à leur tour, et 
ainsi de suite pendant un certain nombre de générations successives, 
les ampliimixies successives redonneront fatalement des types 
moyens adaptés, c’est-à-dire qu’il y aui’a retour à l’un ou l’autre 
des deux ancêtres. Le fait est bien connu pour les unions de la race 
humaine blanche avec la race humaine nègre; les unions de mu¬ 
lâtres Unissent par donner, soit des blancs purs, soit des noirs purs, 
au bout de quehjues générations. 

Tout autre est le cas de l’union de deux types aberrants comme 
le pur sang anglais et le cheval normand ; si on considérait ces 
deux types comme deux types de races ditlércnles stables, adaptées 
pendant uu grand nombre do générations, ce seraient, pour les 
unions ultérieur'es, deux ancêtres, aux types desquels devraient 
revenir leurs descendants croisés, avec plus ou moins Je rapidité. 

Au contraire, ces deux types aberrants n’étant pas des types 
moyens, le résultat de leur croisement donne naissance à des indi¬ 
vidus qui reproduisent leur ancêtre commun à type moyen, La loi 
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(lu reloiir à Faricèlre dans les unions croisées ne s’applique donc, 
qu’en tant que les ancêtres sont elîectivement des types moyens 
adaptés et non des types aberrants, cl le rôle de l'ampliimixie appa^ 
raît de plus en plus nettement comme un facteur qui tait dispa¬ 
raître les variations fortuites non adaptées. 


Atavisme et caractères latents. — Nous venons de voir qu’il ne 
faut pas confondre le cas île l’union croisée entre deux races stables 
avec celui «le runîon croisée entre dou.v variétés aberrantes ; 
il ne faut pas non plus confondre sous le même nom d’atavisme 
tous les cas dans lesquels un desceiidaiil ressemble à uu ancêtre ; 
les produits de la fécondation d’un pur sang’ par un normand sont 
analogues à «les anglo-normands, ancêtres communs de ce.s deux 
variétés aberrantes ; il y a donc là atavisme, puis([uc le produit du 
croisement semble avoir reçu directement «l’un ancêtre des carac¬ 
tères qui n’étaient pas manifestés chez ses deux parents immédiats ; 
nous savons quelle est la cause de cet atavisme ; c’est la même, 
d’ailleurs, que celle qui fait apparaître chez les descendants des 
mulâtres le tyjie blanc ou le type nègre purs ; il y a «'«‘apparition 
des types moyens sous rinlîuencede ranipiiimîxie. 

Tout autre est le cas, au(|iiel on ap|)lique la même «bniominalion 
«l'atavisme, et dans lequel un cai'actère aberrant «pii existait chez le 
grand-père, réupparaîl chez le petit-fils sans s’être uumifesté dans 
lu génération intermédiaire. 

On peut donc résumer les cas d’atavisme sautant une généi'ation 
dans la fonuiile suivante ; un pai'ent [)Oss<ède une propriété, qui se 
traduit chez lui j>ar un caractère; il transmet celle ]»rupri(‘t6 à son 
jirodiiit, mais ce produit a, eu miunc temps que cette |)i’opriél«î., 
soit une propriété antagoniste, pi’ovenant de son antre parent, soit 
telle «)ii telle condition (sexe, «Hat à n cliromosoines, etc.) qui 
s’oppose à la manifestation du caractère ; ce caractère n’existe donc 
pas chez le pi’odiiit, mais la propriété fait néanmoins partie de son 
patrimoine liéréditaire. Si les hasards de rainplumixie font que le 
poulain, devenu étalon, transmet à son tour, uses prtaliiits, la pro- 
pi'iété «]u’il pai’aissail ne pas posséder lui-même, ou si les mêmes 
conditions antagonistes se Iroiivcnl de noviveaa réalisées «laiis la 
nouvelle génération, le caractèix’ manquera encore. 

El ceci peut durer longtemps ; supposons, enfin, que, au liout 
d’un certain nombre de générations, le caractère ait disparu sous 
l’intlucncc des basants de l’ampbimixie, et «j^u’il jie subsiste aucune 
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condilion antagoniste à la manifestation du caractère; alors si les 
hasards de l’amphimixic ont conservé, à Tim des descendants, la 
propriété, ce ilescendant aura le caractère, qu’il aura ainsi hérité de 
son ascendant, à travers des générations dans lesquelles ce carac¬ 
tère ne s’est jamais manifesté. 

Ressemblances diverses. — Apres ce que nous venons dédire, il est 
à peine utile de signaler les divers cas de ressemblances qui peuvent 
se produire dans les familles, l.es hasards de i’amphîmixie font que 
les poulains dérivant d'un meme couple sont dill’érents les uns des 
autres; plusieurs peuvent cependant avoir en commun une même 
propriété «qui chez l'un des procréateurs se nianifoslait par un 
caraclèi-e descriptif h et qui se manifeste de la même manière chez 
ceux des produits dont le patrimoine héréditaire contient a, sans 
condition antagoniste. Supposons que l’un d’eux ayant a dans son 
patrimoine héréditaire, mais n’ayant pas h dans ses caractères, 
transmette par hasard a à l’un de ses produits ; si le caractère h 
se manifeste chez ce poulain, on dira qu’il le tient de son « oncle » 
ou de sa « tante » ou Je son grand-père, mais pas de son père. On 
pourra imaginer tous les cas qu’on voudra ; les hasards de l’amphi- 
mixiosont iniionibrables. C’est pourquoi nous ti‘onvons celte grande 
diversité de types dans loulcs les races métisses, ce défaut d'homo¬ 
généité qui est l’apanage des races pures. 
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CHAPITRE V 


DISSOCIATION DE LA NOTION DE PATERNITÉ 


L’expression poulain de plusieurs pères, généralement considérée 
comme purement fantaisiste, constitue certainement, en tant que 
possibilité scienliliqiie, une forte exagération. Il n'en est pas moins 
vrai que, si l'on emploie le mot paternité pour désigner l'ensemble 
des actes par lesquels un étalon détermine la production d’un nou¬ 
vel individu avec le concours d’une [)Ouiinière, cet ensemble ne 
forme pas un tout indissoluble. Il peut être dissocié en plusieurs 
actes plus OU moins indépendants les uns des autres et, par suite, 
plusieurs de ces actes pourront être parfois exécutés ])ar des indi¬ 
vidus différenls auxquels reviendra en conséquence une part de la 
paternité devenue collective. 

line analyse attentive des phénomènes de la génération nous 
permettant en ctfet de distinguer plusieurs groupes d’actes paternels, 
nous chercherons à définir le chaos que présente l’ascendance de 
nos chevaux d’iiippodrorae de pur sang et de demi-sang, dont on 
a noté avec soin la généalogie depuis la formation de cliaque race. 

Xons ferons tout d’abord Ténu niera lion de ces groupes ; puis, 
nous les examinerons séparément pour en faire ressortir rinllucnce 
sur la série des générations. Nous serons ainsi amenés à discuter 
les différenles théories de la descendance qui servent de base à la 
pratique courante des croisements dans la production du thorough- 
bred et de tous les chevaux à pedigree en général. 

1“ Au premier rang, nous trouvons la fiaiertnlé téUijûtuqm^ qui est 
l'action d’ordre trophique et plus ou moins durable, exercée par un 
étalon sur rorgaiiismc d’une jument poulinière à la suite de laco- 
jiulalion. 
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Ceüe action encore insurfisainnicnt éludiée, en modifiant par 
rinlcrmcdiaire des éléments somatifjucs le plasma des éléments 
gonadianx, assurerait à l'agent télégonique une part de paternité 
dans les produits ultérieurs. 

2“ La paternité déUasmiqne ou par amorce. Nous appellerons 
ainsi raclion {probablement de nature dynamique) exercée par un 
accouplement, suivi ou non de fécontlatioii, sur la production ulté¬ 
rieure des œufs ebe/ des juments qui, saillies deux ou trois années 
consécutives, no sont fécon<lécs qii’après une longue série de copu¬ 
lations. Ces copulations ne font que déterminer la croissance ulté¬ 
rieure d’un certain nombre d’anifs, lesquels ont besoin d'une série 
de fécondations successives pour être SLisceplil)les de dévelop¬ 
pement. 


8® La paternité cinétique désigne raction exercée par divers 
agents et nolamnient parle spermato/oïde pour provoquer le déve¬ 
loppement de l’œuf en dehors de l’amphimixie. 

4“ paternitéplamuUique^ qui est la paternité essentielle, celle 
qui fait intervenir directement les plasmas paternels, en proportion 
plus ou moins équivalente avec lesplasrnas maternels, dans îaeons- 
tilulion de Tôtre nouveau destiné à perpétuer les caractères ances¬ 
traux de scs ascendants, l.e spermatozoïde fécondant peut être 
dilTérenl de celui qui a agi comme père cinétique. 

En nous appuyant sur l'élude îles groupes d’actes paternels que 
nous olïVent les phénomènes de lu géiiéralion, nous serons obligés 
de reconnaître, en nous plaçant à un point de vue purement scien¬ 
tifique, que la généalogie de nos races de course, {juoique trè§ 
utile, est piirenienl convcntioinielle. Mais n’anticipons jias. 

C'est une croyance très répandue chez les éleveurs que le premier 
accouplement peut excixcr une inllnence sur les suivants, en ce 
sens que les produits de ceux-ci auraient quelque cliose des carac¬ 
tères du pniinier père. ï.e célèbre biologiste anglais lîomanes a 
interrogé de vive voix et jiar correspondance un grand nombre de 
praticiens ef constaté que presque tous croient à rinfluence du 
premier mâic. La jilupart la croient fréquente et quelques-uns 
j)ensenl qu’elle est constante. 

On U donné à. ceUe inlluencc des noms divers empruntés soit 
aux faits, soit aux iliéoriesqui tentent de les expliquer : télégonie, 
imprégnation, mésalliance initiale, înl'ecLion du germe, hérédité 
fraternelle; expressions qui ont cliacunc un sens particulier : lélé- 
gonie veut dire inllnence éloignée de l’acte générateur ; le terme 
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imprégnation suppose que l’organisme maternel est pénétré tout 
entier par la substance fécondante qui le modifie à l’image de l’éta¬ 
lon qui a fourni celte substance; celui d’infection du germe est 
fondé sur l'opinion que les œufs de la jument sont atteints dans 
l’ovaire avant d’être mûrs et que les fécondations ultérieures les 
trouveront gâtés parle premier accouplement; celui de mésalliance 
initiale s’applique au cas, qui a le plus frappé les éleveurs, où une 
femelle est atteinte dans ses qualités reproductives par une pre¬ 
mière union avec un mâle inférieur; en lin celui d’bércdilé frater¬ 
nelle suppose que les frères cadets ressemblent au père du premier 
poulain comme s'ils avaient hérité celle ressemblance de ce frère 
aine. 


Nous avons adopté pour les besoins de notre démonstration le 
terme de télégonie, qui exprime sous le couvert du grec une idée 
très facile à comprendre. 

Voici le sebéma du phénomène : une poulinière de race pure de 
famille A est féconde'e par un étalon de famille B et porte dans son 
utérus un produit A X U. Si, ultérieurement, la môme jument est 
fécondée par un mâle detâiiiille G, elle donne quelquefois des pro¬ 
duits qui ont certains caractères de la famille B. 

C’est que, pendant la longue durée de la gestation première, la 
juriicnt et son fœtus ne formant qu’un individu au point de vue de 
la corrélation générale, runification tend à se faire dans le patri¬ 
moine héréditaire de rensenible, c’est-à-dire (jue le foal A X B 
prend quelques propriétés de la poulinière A, et la poulinière A, 
quelques propriétés du poulain AxB. Ainsi la mère acquiert par¬ 
tiellement des caractères de la famille du lils et elle n’est plus, après 
la gestation, de famille absolument pure A, mais a quelques pro¬ 
priétés de la famille de l’étalon qui l’a fécondée et pourra les trans¬ 
mettre à ses produits ultérieurs. 

Ce phénomène donne une explication satisfaisante des centaines et 
des milliers d’insuccès dans la production des chevaux de course 
qui pourtant auraient été mis au monde dans les conditions en 
apparence les plus favorables en ce qui touche la haute origine, les 
performances des procréateurs, la recherche des alliances de sang 
les plus renommées pour leurs succès, des conditions climalériques 
et hygiéniques les meilleures, enfin de l’élevage, de l’entraîne¬ 
ment, etc... Maison doit reconnaître aussi que, dans un très grand 
nombre de cas, la télégonie agit en sens inverse en améliorant les 
chauces des progénitures cadettes. Le cas s’est présenté souvent en 
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France, en Angîelerre, en Amérir|iie, en Auslrulle, elc., avec les 
mères des chevaux célèbres. Les pei’f'onnors auxquels nous faisons 
allusion venaient en général troisième, quatrième, cinquième pro¬ 
duit du même croisement, démonlrant clairement (jue dans la 
première conception, rinlluence du père n’avait pas été suffisante 
pour léguer ce qn’en langage sportif on est convenu d’appeler la 
classe. 

On saisit bien la clef physiologique du problème : d’une impré¬ 
gnation première il subsiste quelque chose d’iinlélébile, et les pro¬ 
duits des années ultérieures a la première seraient on partie 
l’œuvre du passé. 

l*crsonnel!enicnt, je croîs (juc la télégoiiic est un phénomène 
très vraisemhlahle et très réel. Pour en « démontrer » rimpossibt- 
lité, les adversaires de cette théorie se livrent à une analyse très 
serrée <lu mécanisme intime de la génération, et soutiennent qu'il 
n’y a tlans ce mécanisme sublil aucune place pour l’imprégnation 
partielle susceptible d’être complétée plus tard ; tout ou rien, 
aflinnenl-ils ; c’est beaucoup s’avancer sur la foi du microscope.,., 
et c’est prêter à la nature un absolutisme qu’elle ne pratique pas. 

Les |)hysiologistes, à l’instar des médecins et de quelques zoo- 
tecliiiiciens, édilienl des doctrines dont chacune, a son appai'ition, 
est solennellemeiït rerjiie comme « définitive » jusqu'à sa faillite 
prochaine, souvent assez piteuse. Actuellement, on admet que 
dans toute l'échelle animale la fécondation est un phénomène pré¬ 
cis, qu’il intervient pour chaque produit un seul et unique « cor¬ 
puscule générateur », lequel évidenimenl ne peut provenir de deux 
sources. Les arguments fournis à cet égard ne me satisfont point. 
Et comment ose-l-on, sur nii terrain aussi obscur, aussi occulte, 
aussi scabreux, d’a[)rès quelques rares expériences, toujours sujettes 
à caution, trancher avec tant tPassurance ! 

La lélégonie s’expli(]iicruil, du reste, malgré l’hypothèse du cor¬ 
puscule générateur un et indivisible ; car il est possible de lui 
trouver des raisons en dehors de l’imprégualion partielle. 

Lors(|n’un être nouveau se forme dans le sein de la poulinière, 
où il est pour ainsi dire grell'é, il doit très probablement réagir sur 
l’organisme (jui le porte, de façon que, par son entreniîse, quelque 
chose du père s’imprime dans le corps maternel et y demeure 
pour se manifester dans les croisements suivants. 

Il est loisible de supposer encore, ainsi (jue je l’ai montré dans 
mon livre le Pur Sang, que les éléments mules ont une action 
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directe dnralile sur l’organe matornel. Cette réaction ilu principe 
fécondant sur l'organisme fécondé a été souvent signalée clicz tes 
plantes, l.’innocenle Ijotaniquc apporte enelTcL son importante con¬ 
tribution en faveur do la létégonîe, en montrant que dans le monde 
végétal il y a une inllaence profonde des éléments mâles sur l'or¬ 
ganisme fécondé, une inilucnce (|ui ne se limite pas à l’acte fugitif 
tie la fécondation. 

[.es adversaires de la théorie télégoiiique prétondeutque pour ce 
qui est des animaux, elle no repose sur aucun fait sérieux contrôlé 
scientifiquement, et ils ajoutent que leurs propres expériences, 
instituées avec le [jIus grand soin, prouvent le mal fondé de celle 
théorie. On doit répondre à ces hommes do science que la plupart 
des éleveurs, gens, à n’en pas douter, d'une com[)étencc supérieure, 
redoutent la télégonie et veillent sur leurs femelles de race avec 
une attention Jalouse alin qu’elles restent àTahri d’une imprégna¬ 
tion de hasard qui, suivant eux, pourrait com[)roinettre pour 
longtemps la pureté de la descendance : quoi qu’on en puisse dire, 
il existe des faits remarquables et indéniables h l'actif de celte 
croyance populaire, et si les antili'dégonistes leur ont clierclié péni¬ 
blement des explications en dehors de la télégonie, ils ne m’ont 
guère convaincu. De ce, que les expériences des anlitélégonistes 
ont été négatives, cela ne signilie rien non ]dus contre la théorie, 
car personne n’entend <|uc la télégonie soit la règle conraido :c’csl 
un accident qui peut se produire, qui se produit et dès lors nous ne 
devons pus l’ignorer dans l’étude et la diseusslou des théories émises 
poui' résoudre le prohlèinc généalogique des laices et celui du croi¬ 
sement rationnel. 

Dans les variétés de course, les faits sont évidemment précis et 
consislants ; mais, comme ils sont disséminés sur les nombreux points 
où l’on élève, ils constituent dos observations malaisées ù appro¬ 
fondir. 

Kn outre, les éleveurs et les slud grooms communiquant diffici¬ 
lement leurs remarques, nous sommes le plus souvent forcés 
d’attendre l'a ppari lion des die vaux sur tes champs de courses pour 
noter les resseinblances. 

Malgré les dîfliciillcs d'établir les faits, la félégonic ne manque 
pas de preuves précises dans la race pure comme dans tes races de 
demi-sang. Je pourrais citer quehjues cas constatés par moi-mémo 
dans des haras et jumenteries, mats ils ne donneraient pas ]dus de 
force à ma démonstration qui s’appuie surtout sur les données 
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biologiques qui ex|)ti(]Uont l’immunilé et rherédité des caraclères 
acquis. 

l'eudant toute la période itc la gestation, il y a de telles comniu- 
nicalions entre les milieux intéi'ieurs de la jument et du fœtus 
qu’on peut les considérer tous deux comme formant un individu 
unique, dans lequel la sélection adaptivc établit la corrélation 
générale. Or, par le fait môme tle la gestation, les conditions se 
trouvant modifiées, il intervient nalurellciiient une variation quan¬ 
titative, tant chez la |iouliniôrc sons rinlUiencc du fœtus que chez 
le fœtus sous rinllucnce de la mère. Dans cet individu formé de 
deux ôlres, i! s’établit donc, pendant la longue duree de la gesta¬ 
tion une sorte d’équilibre qui dépend naturellement de l’ascen¬ 
dance de la mère et du fœtus. La sélection naturelle détermine 
donc une variation quanlilative, tout à fait comparable à celle 
que produit l’ininiunité. On est alors amené à considérer que 
dans un nidividu à milieu intérieiiv limité, comme c’est le cas chez 
la jument, il y a, ijiiand l’état adulte est définitivement obtenu, 
unité de race entre les éléments. Dans le cas de l'ôtre double formé 
d’une poulinière cl de sou embryon, il est donc tout naturel que la 
race lende à s’unilior entre les éléments des deu.x individus unis et 
comme la gestation est longue, cette unification peut être assez 
avancée au moment de la mise-bas, pour que les autres éléments 
sexuels de la mère aient acipiis beaucoup de caractères de ta race 
du père et les conservent assez longtemps. De sorte que la pou¬ 
linière elle-même par le fait <le la gestation, acquiert dans tousses 
tissus, quelques-uns des caractères de la race de l’étalon. On ne 
peut donc pas admettre que les poulains qui naissent à partir de la 
seconde geslalîoii, ne tiennent aucun caractère du «sire» qui a 
fécondé pour la première fois la poulinière qui les a produits. 
Hemarquez encore (jue ce n’est pas seulement le premier inèle qui 
indue sur les [)rotluits futurs, mais bien tout étalon ayant fécondé 
antérieurement la jument. Donc un poulain naissant d’une pou¬ 
linière qui a eu antérieurement plusieurs produits de divers étalons 
peut tenir des caractères de tous ces pères antérieurs. 

Pour montrer combien cette question est importante au point 
de vue biologique, il me suffira d’exposer succinctement les diffe¬ 
rentes opinions des savants qui ont cherché à expliquer de diverses 
manières celle influence du mâle. Weissmaiin invoque une fécon¬ 
dation incomplète d’œufs non mûrs. Ilyder fait appel au métabo¬ 
lisme. Spencer pense que le fœtus modifie la mère à son image et 
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lui communique quelques caractères ilii père qu’elle ti'ansmet en¬ 
suite à ses autres produits. Turner croit que la modification porte 
non pas sur la mère mais sur les œufs non mûrs des portées sui¬ 
vantes et que les échanges nutritifs entre elle et sou [iremier fœtus 
sont les intermédiaires de celle modification. Romanes, au contraire, 
cherche l’agent de cette niodilication dans la siilistance des sper¬ 
matozoïdes superflus du premier accouplement. Ces spermatozoïdes 
meurent, mais leur suhstaticc ne meurt pas et, absorbée par les 
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œufs à la manière d’un aliment, pourrait les modifier. Le liquide 
spermatique qui a pénétré dans i’iitérus équivaut, eu elTet, à une 
de ces injections séiiuardieniies dont on connaît les clTets sur Lor- 
ganismo. 11 n’est pas imjiossihle que les produits sexuels non murs 
ne soient en quelque chose modifiés par elle. Enfin Rard croît trou¬ 
ver une explication dans une force particulière qu’il ajipelle l’in¬ 
duction vitale. Selon cet auteur, la vie du protoplasma se manifeste 
par des forces ayant des modalités beaucoup plus variées que dans 
les phénomènes [ihysiques où on les a étudiées. Ces forces peuvent 
agir les unes sur les autres par une action comparable à rinfluence 
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éloctric|ue et qui constitue l'inductioii vîtiile. Cette induction vitale 
se montre nettement par raction des organes reproducteurs sur les 
caractères sexuels secondaires exprimés dans le soina; elle se 
montre par scs ell’ets négatifs dans la castration. Ür, comme il n’y a 
pas d’action sans réaction on doit admettre (jue réciproquement, 
lesoma et ses modifications peuvent agir à distance sur les cellules 
sexuelles par une induction vitale et les modilier. 

I/infection de la mère par un premier accouplement s’explique 
d’après Montia, par une modilicalion dans la modalité foiielioniielle 
des organes génitaux maternels sous l’action du liquide sperma¬ 
tique, à la manière dont un organisme est modifié par des microbes 
ou même par des toxines secrétées par eux. 

Les phénomènes d’imprégnation, dit Jaeger, s’expliquent aisé¬ 
ment par le fuit que le produit de la première conception émet 
des gemmules qui vont se condenser dans les ovules non mûrs 
de Tovaire. 

Malgré les tlivergences d'opinion dans les essais d'exjilication du 
phénomène, l’influence télcgonique est réelle et nous devrons, en 
théorie, toujours eu tenir compte. 

Kxaminons rapidement avant de conclure les autres groupes 
d’actes paternels. La palernité déJéasniique est, ainsi que je l’ai 
dit plus haut, l’action exercée par un accouplement suivi ou non 
de fécondation, sur la production ultérieure des o^ufs chez des 
juments qui, saillies deux ou trois années consécutives, ne sont 
fécondées qu’aprôs une longue série do copulations. Ces copulations 
ne fout que déterminer la croissance ultérieure d’un certain nombre 
d’œufs, lesquels ont besoin d’une série do fécondations succes¬ 
sives pour être susceptibles de développement. Celle observa¬ 
tion a été faite chez un grand nombre do pouliches de trois 
ou (juatre ans, (|ui n’ont été fécondées que dans leur cinquième, 
sixième et septième année. La longue suite d’accouplements a 
eu chez elles pour résultat de tléterminer rex|>ulsion d’un grand 
nombre d’œufs qui seraient demeurés abortifs dans les gaines ova¬ 
riennes, Non seulement la stérilité de ces juments a pu être guét ic 
par ce moyen, mais leurs œufs ont subi une iniluence difTércntielle 
sans doute, mais une influence qui a pu modifier leur cliimisme et, 
partant, leur hérédité. L’élude de l’aclion des autres groupes pater¬ 
nels que nous avons esquissée nous demanderait trop de place et 
exigerait une longue exposition (jui pourrait devenir fastidieuse 
pour le lecteur : aussi renverrons-nous les personnes que ces 
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queslions qiourniient intéresser à notre élude sur la fécondation 
et la stérilité, qui va paraître incessamment. 

En nous appuyant sur les lois d'iiérédilé et sur toutes les iniluenccs 
dont nous avons parlé, nous pourrons conclure que, îi clmqiic saillie, 
à chaque gestation, le mélange moléculaire augmentant de plus en 
plus en éléments disparates chez les poulinières, les poulains qu’elles 
proiluîrotil pourront être envisages comme des êtres collectifs dont 
le pedigree pourra être tracé ai hilrairement sur le papier, mais 
qui comporteront un mélange cellulaiie impossible fi déterminer. 
Yoihï pourquoi les théories du croisement et de la descendance 
dans les races tracées, devront être considérées comme antiscienli- 
liques. Nous ne discuterons pas la théorie physico-chimique de la 
généalogie des variétés de course, le problème reposant sur des 
notions que la science n’est [uis encore arrivée à déterminer d'une 
l'a^^on assez jiarfaitc! 
















CIIAPITHE VI 


SÉLECTION ZOOTECHNIQUE 


Le premier soin à prendre dans le oiioix des rcproducleurs, et 
surtout des mâles ou étalons, à cause de leur polygamie habituelle, 
est de s’enquérir de leur origine, de leurs antécédents de famille, 
de leur pedigree. 

La doctrine acluellcmcnt dominante en Allemagne, sous le nom 
de doctrine delà puissance individuelle 3 ) fait consi¬ 

dérer ce soin comme superllu. La longue expérience et le sens pra¬ 
tique des éleveurs les portent, au coiitraii’c, à accorder de plus en 
plus d’importance aux antécédents héréditaires. Il n’est pas 
douteux que la raison soit de leur côté. En Allemagne môme, de 
bons esprits s’élèvent avec force contre la doctrine lapins en laveur. 
11 faut absolument s’ôtre laissé égarer par des conceptions imagi¬ 
naires, pour méconnaître a ce point le résultat de rohsei'valion. 

11 est certain que la pratique de la reproduction chevaline aura 
réalisé un très grand progrès et qu’elle aura acquis nii inestimable 
degré de sûreté, le jour où toutes les races ou variétés seront 
pourvues d’un livre généalogique authentique, à l’exemple du Stiid- 
Book, aux indications duquel les éleveurs de chevaux de course se 
conforment avec un si incontestable succès. 

Sans doute, on constate, de temps à autre, quelques exceptions 
à la règle de l'hérédité de famille. Le fameux Gladiateur nous en 
a fourni un exemple frappant. Ce grand vainqueur, descendant 
d’une longue lignée de vainqueurs, s’est montré lui-même un 
reproducteur fort médiocre. Inversement, il s’est vu que des éta¬ 
lons sans antécédents glorieux ont procréé des chevaux extraordi- 
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naires. La puissance individuelle n’est point niable, comme nous 
le savons fort Lien. Mais il n’a jamais passé-pour sage d’érigcr, de 
son autorité privée, l’exception en règle et même en loi. 

Il est Leaiicoup plus fréquent de voir nn reproducteur indivi¬ 
duellement médiocre procréer une descendance distinguée, parce 
qu’il appartient lui-môme à une famille distinguée, que de voir 
fonder, par nn étalon individuellement remarquable mais issu 
d'une famille médiocre, une lignée remarquable comme lui. La 
règle est que la puissaiicc héréditaire individuelle soit primée par 
l’atavisme. 

Pour agir toujours avec sécurité, il faut donc le plus possible 
joindre les dmix conditions, unir aux qualités individuelles, cor¬ 
porelles et pliysiologiqiics, les performances, le pedigree. Lorsque 
nous ne pouvons jias réunir les deux, donnons la préférence au 
pedigree sur les performances, c’osl-à-dire à l’origine sur les preuves 
individuelles, contrairement à ce que recommandent les zootecli- 
nistes allemands les plus en faveur. Dans le plus grand nombre des 
cas, les résuUals justilieronl notre conduite. 

Pour le plus grand nombre des ailleurs, l’examen des qualités 
individuelles ou beautés de conformation, des foi'mes corporelles, 
nécessaires pour exercer la sélection zootechniijue, ressortit à un 
corps spécial de dôcirine que, dans presque toulcs l-c.s écoles de 
l’Europe, on enseigne .sons le titre yVe.itériauv cheval. 

Ce corps de doctrine, fonde par Roiirgeiat, consiste à passer suc- 
cessivemeiil en revue toutes les formes corporelles divisées en 
petites régions distinctes. Settegast, par exemple, les admet au 
nombre de 40, dont 11 pour la tète, 21 pour le tronc et J4 |)our les 
membres; de plus, il y joint une échelle de proporlious, qui donne 
la mesure de l’harmonie qui doit exister entre toute.s-les partiés, 
pour que la conformation soit jugée parfaite. Ooubaux et Harricr, 
les auteurs français les plus récents, en comptent 54, dont 17 pour 
la tète, 20 |)Oiir le corps et 17 pour les membres. Plus qu’aucun 
de leurs devanciers, ces auteurs insistent savamment sur ce qui 
concerne l’examen des proportions. 

Une telle façon d’envisager l’élu de des formes chevalines a cer¬ 
tainement son ulililé. Elle a rendu et rend encore des services aux 
artistes, au point de vue desquels elle a été conçue. 

Mais en considérant la machine animale en sa qualité de moteur 
animé, c’esl-à-dire au point de vue pratique, il devient évident que 
l’analyse n’eu peut pas Cdre faite utilement d’après cette méthode. 
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(leux (jui, en la suivant, urriveul ceiieinJant à sc faire des idées 
justes sur les meilleures conditions do couslruclion de la machine, 
y sont conduits inconsciemment par une autre voie. 

Dans le détail, la forme rie chacune des parties de celte machine 
ne se peut point isoler de sa conslitulion auatomirjue, dont elle 
<lépeiid d’une manière nécessaire. Uans l'enseinhle, elle est sous la 
dépendance de la mécanique bien plus (jue sous celle de resllié- 
lique. 

Le plus grave inconvénient de celle méthode est de conduire à 
la notion fausse 11*1111 lyqie unique de la beauté chevaline. Aucun 
des ailleurs qui l’unt suivie ii’aéchappéà cet inconvénient. 

Tons ont figuré, dans liuirs ouvrages, un seul modèle, auquel ils 
proposent de ramener la conformation des chevaux, ce modèle 
étant considéj'é par eux eoinnie étant la pei'fectîon. Il faut évidem¬ 
ment pour cela ne tenir aucun compte des différences naturelles et 
nécessaires (pii distinguent entre eux les types de race, ou n’en 
posséder aucune notion, ce qui est le cas do lion nombre de ces 
auteurs, 

La vérité est qu’il y a aulant de types de conformation générale 
qu’il y a de races, et que dans chacune de celles-ci il y a à la fois 
lies individus communs, grossiers ou laids, relativement, et des in¬ 
dividus distingués. Au point de vue de resUiélitiue pure, les types 
de race peuvent être comparés entre eux ; celui-ci peut cire trouve 
plus beau que celui-là. 

Il est certain qu'entre un sujet distingué, de race asiatique, et un 
antre sujet distingué aussi de j'acc germanique, l’œil de l'artiste ou 
son goût ne peut pas hésiter. Il sera évidemment plus cliarmc par 
la contemplation du premier que par celle du second. Mais qu’il 
considère tous les deux attelés à do lourds carrosses! Lequel des 
(leux alors lui produira le meilleur elVct? A plus furie raison s’il 
coni|iarc ce même clieval asiali(jue, si vérilahlenient noble et beau 
sous son cavalier, attelé à une lourde voiture de moellons, à un 
volumineux cheval britannique placé de mémedans les limons d'une 
voiture semblable! 

Cela montre ([ue la beauté plastique ou esthétique et la beauté 
/ootoclnii([uo sontdeux choses nettement disltncles. (^es deuxeboses 
ont leur valeur dans l'appréciation des formes chevalines, certaines 
catégories de chevaux remplissant une fonction économique dans 
raccomplisseinent de laquelle ils sont aussi considérés comme des 
objets d'art ou de luxe. Il s’agit seulement de ne pas les con- 
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iontlre et de ne point prcndi’e, encore ici, pour la règle ce qui doit 
rester, dans la pratique, l'oxceptioii. 

La règle, ou pour mieux dire lu loi, est que le type général de 
conformation, soit relatif à la fonction dconomi(iiio. Il n’est tloin; 
pas possible d’exécuter pratiquement ou utilement une description 
morceau par morceau, comme disent les sculpteurs, du type idéal 
de la conformation chevaline. Par conséquent le corps de doctrine 
appelé, dans le langage classique, « extérieur du cheval » est à 
notre point de vue, dit Sanson dans sa Zootechaia gèm'mle, entiè¬ 
rement faux, « Il ne peut servir qu'aux artistes qui dessinent tonjours 
le niénie cheval, qu’aux peintres et aux sculpteurs do l'école de la 
convention. 11 est en dehors de la nature. A ce titre, il sera répudié 
môme par les vcrilablcs artistes. A plus forte raison doîl-il f'ôlre par 
les physiologistes placés au point de vue de la mécanique animale. 

« A ce point île vue, il serait bien facile de montrer ce qu’il y a de 
puéril, en prenant à part l'vine quelconque des descriptions morce¬ 
lées qu'il comporte. Nous ne nous y attarderons pas, mieux vaut 
consacrer notre temps à Pcx posé de la méthode d’examen vérita¬ 
blement exacte qui doit être suivie pour arriver à l’appréciatioti 
précise et utile de la bonne conformation des moteurs animés. 

« Celte méthode, suivie ici pour la sélection zootechnicjiie des re¬ 
producteurs, est également valable, il est à peine besoin de le. faire 
remarquer, pour celle des chevaux de service ou des inolcnrs ani¬ 
més. Ce qu’on recherclie chez les reproducteurs, pour qu’ils le trans¬ 
mettent à leur descendance, ce n'est pas autre chose que ce qui pei- 
mcl à celle-ci de remplir aii mieux sa foncliou. La seule roslrietion 
qu’il y ait i'i for mu Ici', c'est que dans le cas des reproducteurs la 
sévérité est obligatoire, taudis qu’eu ce qui concerne les moteurs 
animés les nécessités pratiques oliligcnt souvent à s’en départir, en 
mesurant seulement à la durée probable des services de la machine 
ic prix qu’on y met, alin do ne point les payer au delà de leur 
valeur réelle. » 
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LES APTITUDES DU DEMI-SANG 


Le cheval de selle. — Il n’y a [>lvis que ileux sortes de chevaux de 
selle, dont l’importance comparative se dillereiicic de plus en plus. 
Il y aie cheval de promenade ou de chasse, et le clieval de guerre. 
On ne voyage plus à cheval, nous ne perdrons point notre temps à 
disserter sur le fait, à exposer les changements tic rdtat social qui 
SC traduisent par ce fait et à les regretter. Nous le constatons pure¬ 
ment et simplement, comme devant servir de base h notre étude 
présente. 

Le cheval de promenade, son qualilicatif l'indique assez, est un 
animal de luxe, accessible seulement à une i)elile minorité, à notre 
époque occupée, où le travail devient chaque jour davantage une 
nécessité, en môme temps qu’un signe de moralité et une condi¬ 
tion de'Conservation sociale. L’importance de sa production va donc 
en décroissant. Le cheval de guerre, au contraire, dans l’étal actuel 
de TRurope, est devenu plus indispensable que jamais. C’est ce qui 
n’a pas besoin d’ôtre prouvé. La situation militaire des nations eu¬ 
ropéennes, les convoitises de quchiues-unes d’entre elles et les 
besoins de défense des autres sont connus de tout le monde. 

Celle situation commande par conséquent les qualités qui font 
le meilleur cheval de selle, considéré en général. Rlle rend évi¬ 
dent que les qualités solides doiveut avoir le pas sur les qua¬ 
lités brillantes, contrairement, il faut le dire, U l’opinion la plus 
répandue. 

En vertu d'un raisonnement qui n’a malheureusement rien de 
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ptiysiologiquc, leur objectif est le cheval de luxe, dont la réussite, 
par la nature même des choses, ne peut ôire qu'exceptionnelle, et 
dont les cjualités principales sont exclusives de celles qui sont in¬ 
dispensables au cheval de guerre. Il s'ensuit que la méthode de 
production adoptée fait obtenir, pour un très petit nombre de 
sujets réussis au point de vue <lu luxe, qui n’en utilise d’ailleurs 
guère, un très grand nombre de sujets incapables de suffire aux 
exigences des armées en campagne (Sanson). 

La première de toutes les qualités, povir le cheval de guerre, 
surtout pour 1<; cheval de cavalerie, est la rusticité, la facilité de 
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résister aux privalions, aux marches forcées inséparables tles 
campagnes militaires. C"esl une vertu de tempérament. Pour le 
cheval de luxe, donl la crèche est toujours bien garnie, Pliahitalion 
confortable, le travail minime^ et qui est robjet de soins minu¬ 
tieux, celte vertu est supei'lluc, n'ayant pas roccasion de s'exercer, 
son éducation, d'ailleurs, ne Py prépare point, bien au contraire. Le 
diminutif ou le rebut de cheval de luxe ne peut donc pas être un 
cheval de guerre. Leurs qualités respectives sont d’ordre différent, 
ceci s’entend, il faut le remarquer, du cheval de selle tel que la 
mode le préfère actuellement, dans tous les pays d’Europe, et 
comme nous le représentons, du cheval de selle anglais ou dérivé 
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(Ib raiiglais. (iO olicval, on ne le conteste point, est véritablement 
beau. Il a tontes les (]tialiLés d’élégance désirables, ses formes sont 
liarmoniciises ; sa physionomie est ficre et noble. Il a tout ce qu'il faut 
[tour faire l’orgueil d'un cavalier, sur une jiromenudc publique. En 
vue de la production do ses pareils, pour le commerce de luxe, il 
n’y a évidemment rien de mieux à faire que de ic choisir comme 
étalon, lüii le considérant attentivement, on voit qu'il est doué de 
toutes les beautés corporelles ayant une valeur alisolue. 11 les a 
toutes, quand il est réussi au degré mouli'é par notre figure. Le 
producteur de clicvaux île selle pour le luxe iie risque évidemment 
pas de se tromper en le prenant comme modèle idéal. 

Mais nul irigiiorc que le débouché de la production est en ce 
genre-lii très restreint, et que par consihjuent, pour se conformer 
aux conditions économiques, cette production doit eilc-môme rester 
dans des liiniles peu étend lies. Le grand débouché des chevaux de 
selle est olfert par les armées. Ce sont donc les chevaux de guerre 
qu’il faut produire, en général, si l'on exerce une industrie profi¬ 
table. 

En décrivant les dérivés de lu variété anglaise dont il s’agit ici, 
nous avons vu, par les résultats de l’expérience universelle, qu'ils 
manquent absolument de la qualité indispeusahlo aux chevaux de 
guerre. A régard de ceux-ci, on ne peut donc point les prendre pour 
type, sauf à faii’O fausse route, ainsi que nous eu avons depuis trop 
longtemps le spectacle sous les yeux, 

La production des chevaux de selle ne s’en Ire prend point par 
préférence, nulle part on ne s’y livre que par impossibilité do faire 
aulroineiil. 


En général, cette impossibilité est imposée par les conditions de 
climat ou de milieu, qui no permettent pas l’entretien des races de 
grande taille et de fort volume, l.cs chevaux de selle sont, en cll'ct, 
des chevaux légers de corps. 

Nous savons qu’ils se produisent surtout dans les régions cen¬ 
trales et méridionales de l’Europe, dans l’Asie centrale, en Asie 
Mineure et au nord de l’.\frique. Partout ailleurs, ce sont seule¬ 
ment les individus les moins grands de leur race ou de la variété 
cultivée qui sont alTectés au service de la selle, faute de pouvoir 
atteindre à un autre plus rcclicrcfté et plus estimé. 

Ces chevaux de selle, formant la généralité, appartiennent, 
comme nous le savons, à plusieurs races, mais particulièrement îl 
deux mélangées ensemble dans des proportions diverses. Ces deux 
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races sont l'asiaUquo ol rafricaine. Par la taille qu'atteignent leurs 
sujets, par le volinnedu corps de ceux-ci, par leur poids vif, en un 


mot, ils ne sont véritablement utilisables d’une manière générale 
qu'à porter un cavaliei‘* 

Les conditions naturelles dans lesquelles ils se développent les 
douent au plus baul degré de la qualilé maîtresse dont nous avons 
parlé, comme étant indispensable au elieval de guerre. 

Reproduils par eux-mômes, ils sont sobres et rustiques autant 
qiPon puisse le désirer. Nous n’avons donc qu’à indiquer, en ce qui 



Travail â la longe. 


les concerne, les qualités corporelles spéciales à reclierelier dans 
leurs reproducteurs comme chez eux tous, [mur qu'ils soient à 
juste titre considérés comme les meilleurs chevaux de selle. 

Ces qualités ne sont, d’ailleurs, pas moins nécessaires pour le 
service de luxe. 


La fonction mécanique du cheval de selle nécessite avant tout de 
la souplesse dans les mouvements. Il tloit |)ûuvoir évoluer avec 
facilité sur un petit os])ace, [uvoter eu quohjue sorte sur scs 
membres ou faire deiiü-lour à toutes les allures, à la moindre invi- 
lation de son cavalier. A la guerre, notamment, la sécurité de 
celiii-cî dépend, dans un grand nomlire de cas, do cette qualité* La 
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célèbre charge Jes lanciers anglais, à lialaklava, cliarge qui leur 
fut si funeste, fournit à cet égard un enseignement très précis. La 
perte du beau régiment britannique n’a été due qu’à la raideur, au 
manque de souplesse de ses chevaux, (|ul, lancés à fond de train 
sur les rangs ennemis, les ont traversés sans que leurs cavaliers 
pussent réussir à les ramener. Un fait semblable s’était déjà produit 
en 1800 , dans la guerre de Portugal. 

Nous ne parlons pas de la solidité de la sustentation, parce 
qu’elle est une qualité absolue, à rechercher conséquemment dans 
tous les cas. IJisons seulement qu’ici elle est tout à fait indispen¬ 
sable, son absence à un degré quelconque étant plus dangereuse 
que dans aucun autre.. Il en est de même pour la vitesse des allures. 
Tout le inonde sait que te salut du cavalier est dd le plus souvent 
à la solidité et à la vitesse de sa monture. 

Donc, souplesse, solidité et vitesse sont tes trois qualités-spé¬ 
ciales du cheval de selle. 


La première de ces qualités est due (à part l’éducatioii ou le dres-' 
sage) à la conformation de l’encolure et à la mobilité de la tête sur 
elle, ainsi qu’à sa légèreté relative. Nous savons le rùle de l’cnco- 
ture dans l’exécution des mouvements coordonnés. Ses propres 
mouvements déplacent le centre île gravité du corps et déter¬ 
minent le sens des déplacements de celui-ci, plus elle est longue 
et légèi'e, plus elle peut se plier facilement, surtout dans ses 
parties antérieures, n’aynnt à porter à son extrémité qu’un faible 
poids, meilleure est sa conformation. 

Il y a des encolures trop courtes et trop épais.ses. Avec une 
bonne conformation de la poitrine, il n’y en a point de trop longues. 
L’encolure mince et grêle, qu’on appelle encolure de cerf, ne se 
rencontre qu'avec une poitrine étroite, à côtes insuffisamment 
arquées, et avec le garrot tranchant qui en est la conséquence. 
Elle est l’indice habituel d’un caractère irritable à l’excès et facile 


à l’emportement, qui rend le cheval dangereux à monter. Sous le 
moindre excitant il perd le sens de l’obéissance. 

La solidité de la sustentation, nous savons quelles sont les con¬ 
ditions de conformation qui l’assurent. 

Il n’y a rien de particulier à cet égard pour le cheval de selle. 

Toutefois, il y a un rapport nécessaire entre le degré d’ouver¬ 
ture des angles similaires cl la vitesse des allures normales, qui 
exige pour le cheval de selle une condition spéciale. Cette vitesse, 
en raison môme de sa fonction, doit atteindre le maximum pos- 
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sible. La monture la plus rapide, nous l’avons déjà dit, est toujours 
la meilleure; le maximum do vitesse, pour la même dépense de 
force, correspond à la moindre ouverture des angles et a la plus 
grande longueur des avant-bras. (Test ce que nous avons démontré' 
en faisant remarquer ([iie, dans les conditions les plus voisines 
de ia perfection, cette ouverture n’est jamais moindre que 00*. D’où 
il suit que la force du clieval de selle devant être le plus souvent 
dépensée en mode de vitesse, il convient de considérer, comme une 
condition nécessaire eliez lui, des angles droits, en outre de leur 
similitude parlai le. 

La taille des ciievaux de selle varie beaucoup. A son sujet, c’est 
la taille et le poids du cavalier Ini-mèine qui donnent la niesui'e. 

Toutes choses d’ailleurs égales, il est évident que ITqditude à 
porter une charge est proportionnelle au poids vif, qui, lui-même, 
est, en général, propottionnel à la taille. Dans rarmée française, 
les chevaux de la cavalerie de réserve ont jusqu’à et ils 

pèsent jusqu’au delà de 000 kilogrammes. Ceux de la cava¬ 
lerie légère, chasseurs et hussards, descendent jusqu'au-dessous 
de l“,.uG. 

Les statistiques de lu mortalité nous fournissent nn éclaircisse- 
inenL très significatif à l’égard de leur aptitude comparative. 

Ainsi <[ne nous l'avons déjà dit, la catégorie des chevaux de 
selle comprend le cheval de chasse [hunier et cob) le hack et le 
cheval de cavale rie. 

Le cheval de chasse. — On le considère généralement comme le 
type du genre, car, pour bien remplir sa mission sans s’user prématu¬ 
rément, il doit présenior dos qualités (|ui le mettent hors de pair dans 
n importe quel service de selle on de trait léger. En Angleterre et en 
Irlande on l’appelle hunier. Voyons comment il est produit : 

Les éléments principaux auxquels ou s'adresse en Angleterre pour 
obtenir le hutiler dont l'élevage n’est basé sur aucune règle fixe sont 
assez confus; il n'est pas, on a pu le voir, d’animal dont la produc¬ 
tion soit plus clianceuse, par l'e-NcellenLe raison (pTil n’apparlieiit à 
aucune race fixe, et qu’avec des pur sang, des hackneys et môme des 
chevaux de trait, on a pu en avoir de bien réussis. Je parle, cela 
va sans dire, du tiunler capatde de porter un gros poids, le pur sang 
étant pour les poids légers et môme les poids moyens ne dépassant pas 
85à90 kilogrammes, le meilleur hunier qu’on pourra jamais trouver, 

1, Le S^ang. 
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L’étalon de race pure est-il, par contre, le sire le plu s apte à produire des 
hunters de gros poids? La question a été discutée depuis qu’existent 
les cliasses à courre, les chasses au renard en particulier, et per¬ 
sonne n’est encore d’accord sur la solution pratique qu’elle comporte. 

Les uns s’en tiennent exclusivement à l’étalon de race pure, 
d'autres préfèrent les lumtcrs, qui ayant, étahli leurs aptitudes 
gymnastiques et leur endurance pendant plusieurs saisons de 
chasses, leur paraissent qualifiés pour Lien produire, en vertu 
de l'adage « tel père, tel lils », qui, par malheur, est loin d'èlre 
strictement exact en matière d’élevage. Certains préconisent le 
hackney, d’autres enfin, demandent la substance indispensable au 
weight-carrying hunter, au cheval de charrette bien trempé. L’in¬ 
certitude est la même pour les mères; il semble toutefois que la 
jument qui a été employée comme liunter, soit celle qui réunisse 
le plus grand nombre de siiffragcs, à la condition de posséder au 
moins trois ou quatre courants de sang très rapprochés. 

Un hunier bien venu se vendant fort cher, il est pour les éle¬ 
veurs très intéressant d’on produire le plus possible, le débouché à 
des conditions rémunératrices étant toujours assuré dans un pays 
où, comme eu Angleterre, on trouve plus de 100.000 chevaux dans 
les équipages. Cette branche de l'industrio chevaline doit donc être 
encouragée à tous les titres, les résultats étant plus incertains encore 
qu’avec les races fixées. Aussi le gouvernement anglais, dont l’ac¬ 
tion ne s’exerce guère en général que d’une manière toute plato¬ 
nique, a-t-il jugé nécessaire d’intervenir directement, tandis qu’une 
Société se constituait dans le but unique d’encourager l’élevage des 
huniers, en créant un registre spécial d’origines où seraient ins¬ 
crits les juments et les étalons reconnus hunters qualifiés, puis en 
distribuant des primes dans des concours aux animaux les plus 
susceptibles de bien produire, issus de reproducteurs inscrits ù son 
stud-book. La Hunter’s Improvemenl Society, fondée depuis plus de 
vingt ans, a ainsi obtenu des résultats qui justifient son existence. 

On connaît la méthode qu’a adoptée le gouvernement anglais 
pour encourager l’élevage des hunters. Les fonds que la Liste 
Civile consacrait à un certain nombre de Queens plates, courus sur 
divers hippodromes, ont été attribués à des primes pour étalons 
de race pure bien conformés en hunter-sires. Le Parlement a 
ajouté une petite subvention. Les crédits ainsi accordés, ont permis 
de créer vingt-neuf primes royales de 150 livres (3.750 francs) 
chacune, qui sont distribuées ' cliaque année par les soins de ta 
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Commission royale ti’élevage, présidée par le Grand-Écuyer. Ce 
territoire a été divisé en treize régions, à cliaciine des(iueltes sont 
attribuées, suivant son importance, au point ite vue de l’élevage, 
un, deux, trois ou, au maximum, quatre étalons [irimés. Un cer¬ 
tain nombre d’étalon.s concourent pour cliaqiie région et ceux 
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auxquels sont accordées les primes doivent luire la monte dans 
cette région, l^a prime ii’esl payée que s’ils ont, jjendanl la saison, 
sailli cinquante juments de demi-sang, au jnâx maximum de cin¬ 
quante francs (plus 3 fr. 75 pour l’éciirie). Ce cliilfj'e l'égleinentaire 
atteint, les propriétaires ont le droit de fixer pour les juments sup¬ 
plémentaires qui seraient envoyées à leurs étalons, le prix qui 
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leur convient et de les mettre en station on il leur plaît; pour les 
cin(|uanle premières juments, Fétalon doit, au contraire, so rendre 
à l’endroit qui a dté clioisi par la Commission royale, et où il est 
envoyé et entretenu aux frais de son propriétaire. 

Le concours des étalons pur sang de croisement a lieu chaque 
année au mois de mars à Londres en même temps que celui qu’or¬ 
ganise la Société d’Iüncouragement des îlunters, tout en formant 
une catégorie absolument distincte. Le premier concours de la 
llunter’s Improvement Society a eu lieu, du reste, en 1885, tandis 
que les primes royales ne sont instituées que depuis 1888 et n’ont 
commencé à être données à Londres fjue l'année suivante. 

iÜn moyenne, 110 ci 115 étalons concourent chaque saison pour 
les vingt-neuf pilnies royales; une décision récente do la Commis¬ 
sion a lixé à quinze ans la limite d’ége qui, jusqu’en 1899, avait 
été de vingt ans, des plaintes assez nombreuses ayant été adressées 
sur l’incapacité de certains reproducteurs primés à bien remplir les 
jiinicnts. Peut-être aurail-ou, cependant, pu maintenir la limite 
d’âge primitive, la moyenne des naissances ayant toujours été, 
comme on le verra plus loin, absolument normale. 

Les tj'ois juges auxquels la cominissiou délègue le soin de répartir 
tes primes, attaclient à la conformation et à l’action, l’importance 
qu’elles méritent, mais, surtout depuis trois ou quatre ans, ils 
sont souvent assez embarrassés pour trouver l’étalon du type qui con¬ 
vient bicnàccs croisements. Des performances, ils ne s’en inquiètent 
que dans les cas fort rares où l’étalon a fait preuve de tenue; les 
animaux bien équilibrés, libres dans leur épaule et leurs articula¬ 
tions, compacts, avec de la substance et des aplombs réguliers 
sont, naturellement, ceux qu’ils préfèrent, tandis que, quels que 
puissent être sa qualité, son élégance et son sang, le cheval léger 
est écarté par principe. Seulement on trouve beaucoup plus faci¬ 
lement des animaux de ce modèle que du type qu’ils recherchent. 
Au ssi plusieurs chevaux un peu légers de substance ont-ils quand 
même été primés ; il est vrai que leur action était particulièrement 
brillante. 

La Commission lient, d’une manière très stricte, à ce que les 
chevaux primés soient absolument sains et nets. Aussi, tous ceux 
qui ont été réservés par les juges après un premier classement, 
sont-ils, avant l’épreuve définitive, l’objet d’un examen vélérinaîre 
très sévère. Les étalons roulcurs qu’on employait à la production 
lies huuters avaient, dans bien des cas, «empoisonné» l'espèce; les 
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corncurs élaieni- fréquents, Ijeancoup avaient des membres tarés. 
Depuis rinstitLitîon des primes royales, l’exclusion des étalons affec¬ 
tés de maladies ou de tares héréditaires, a permis de réaliser de 
très sensibles progrès. I.es jarrets sont devenus nets, en général, et 
les cas de cornage assez rares ; enfin la lliixion périodique est main¬ 
tenant à peu près inconnue. 

Les primes royales ont donc, grâce à la manière pratique et intel¬ 
ligente dont elles ont été distribuées, donné d’excellents résultats 
et il semble que la Commission n’aurait pu mieux employer les 
crédits fort limités on somme (111.200 francs) dont elle dispose. 
Les étalons qui concourent sont maintenant, à très peu d'exceptions 
près, tous acceptés par les vétérinaires qui ne se plaignent plus 
guère quode la négligence de certains propriétaires dans les soins 
à donner aux pieds des chevaux; plusieurs, dont l'action et le mo¬ 
dèle auraient bien convenu, oui dû être écartés en raison de pieds 
encastelés par suite de mauvaise ferrure. 

Los étalons primés ont sailli, en lï)03, 1.158 juments au prix 
réglenïenlaire et 140 au prix fixé parleurs propriétaires, soit t.30i- 
eu tout; pour 1905, le nombre des saillies a été de 1.429 dont 118 
seulement au-dessus du prix normal, La moyenne des naissances 
correspontlaiiles s'est élevée à 55 et 58 0/0 des saillies, moyenne 
satisfaisante, rien de plus. Il est vrai que certains étalons, ceux 
dont se sont plaints les éleveurs, ont eu à peine une moyenne 
de 40 0/0; d’autres, au conlraii'c, ont atteint75 0/0 et il est même 
arrivé à Dutton Dark l’heureuse chance d’avoir autant de produits 
que de saillies faites ; les éleveurs n’ont-ils pas aidé un peu au hasard 
en confiant à des étalons dépourvus du cachet officiel le soin de sup¬ 
pléer aux défaillances do leurs congénères [trimés dont les produits 
ont toujours une valeur particulière? Ce qui se faisait en Trance 
pour certains trotteurs peut fort bien avoir lieu pour les hunters 
anglais. 

(Juoi qu’il en soit, et tonie limitée (jue soit cette production offi¬ 
cielle, elle permettra certainement de former une bonne pépinière 
de reproducteurs, qui faciliteront la tâche de la Société du Munter. 
Toutefois, la Commission royale désirerait que l’industrie pi'ivéc, 
par une action parallèle à la sienne, conlribuâl cà élargir ce terrain 
d'action trop limité. Aussi a-t-elle adi'essé aux maîtres tré([uipage 
une circulaire où elle les invite à instituer des primes pour les 
poulinières de leur district qui sont aptes à produire des hunters ou 
qui ont déjà fait leurs {)reiivcs, primes (pii seraient distribuées 
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.pendant les concours liîppiquos locaux. Cet appel a été entendu 
-dans bien des cas. l'bi outre, en 1904, 235 prix ont été accordés à 
des produits d'étalons primés par la Commission; on sait la valeur 
que donnent ces prix aux animaux auxquels ils sont attribués, et 
en dehors des hénélices qu'ils assurent à leurs éleveurs, ils pro¬ 
voquent chez eux une émulation à laquelle on doit toujours de bons 
résultats. 

. On est ainsi autorisé à concliii'e de ceux qui ont été obtenus que 
le pur sang bien eboisi est le hunler-sire le meilleur à employer, 
mais il iCest certaine ment pas le seul. Je ne parle pas du hackney, 
qui peut réussir sans doute avec des poulinières pur sang bien 
choisies et avec des juments éprouvées ; mais son dessus est en 
général trop peu soutenu, il est trop près de terre jiour que son 
emploi puisse être généralisé pour l’élevage des hunters. Je ne 
parle pas de son action qui est par excellence celle du trotteur; 
comme tempérament, je reconnais i(u'il remplit toutes les conditions 
désirables. Qu’il soit susceptible de donner do bons hunters, cela 
n’est pas contestable, mais avec lui, ce sera, beaucoup plus encore 
qu’avec le pur sang, une t|iiestion de chance, ou plutôt il faudra 
une chance exceptionnelle pour réussir. Sur ce point, je crois être 
d’accord avec la majorité des éleveurs anglais, des éleveurs irlan¬ 
dais surtout. 

L’étalon qui, comme hunter, aura fait ses preuves, sera à son 
tour employé avec profit comme luinter-sii'e, mais à la condition 
expresse qu’il ait au moins trois ou quatre pur sang parmi ses 
ascendants directs, sans qu'on ait, pour les trouver, à remonter plus 
loin que le troisième degré. Il réussira bien avec des j<>meuls qui, 
comme lui, auront cfiassé sous des poids assez, élevés et auront 
aussi, ainsi qncje l’ai dit plus haut, des pur sang parmi leurs auteurs. 
Si le produit n’est pas assez développé et assez fort pour porter 
15 ou IG stones, il pourra presque toujours convenir à un poids 
moyen et se vendra à un prix fort convenable, cela, bien entendu, 
comme dans les cas précédents, si le hasard est favorable. Je crois 
inutile de répéter ce qui a été dit ici sur les points caractéristiques 
d’un bon liuntcr. 


Quanta l’emploi ilu cheval de Irait pour faire du liuntcr, je crois 
que les bons résultats que l’on peut obtenir avec lui sont absolu¬ 
ment exceptionnels, beaiicouj) plus encore qu’avec le hackney, alors 
même, comme cela est indispensable, (ju’il posséderait plusieurs 
courants de .sang. La substance, les produits la posséderont; 
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presque toujours, à. l’iiomme le plus gros et le plus lourd, üs olï'ri- 
ront une assiette convenable. Mais la substance ne suffit pas ; il 
faut une charpente osseuse assez dense, une puissance musculaire 
assez grande, un inllux assez puissant pour porter ce poids, 
pour imprimer le mouvement à la masse et pour assurer à l’allure 
une vitesse et surtout une durée assez grandes. Presque tous les 
hunters qui ont pour père ou pour mère un cheval ou une jument 
de trait, sont, en effet, incapables de galoper pendant plus de 800 
à 1.000 mètres à un train un peu soutenu, alors même ijuc leurs 
autour.s posscilcnt une certaine dose de sang. Avec eux, on est donc 
certain de rester « en panne », surtout dans les terrains ouverts, 
où on peut faire do longs temps <lc galop ; rien n’est plus vexant, 
sous tous les rapports, pour le cavalier, rien n’est plus concluant 
contre l’emploi du reproducteur de trait. 

En résumé, le pur sang et l’ancien hunter sont, des deux côtés, 
les reproducteurs qui conviennent; avec eux, on j)ossède tous le.s 
atouts dans une partie bien difficile à jouer, mais fort intéressante 
en même temps; en cas de succès, on est, en effet, largement 
récompensé de ses peines. Mats ce serait une utopie de vouloir 
généraliser un élevage aussi incertain et de prétendre établir des 
règles fixes, permeUant de compter sur des résultats déterminés : 
« On peut toujours faire un carrossier avec un hunter, a dit jadis 
un éleveur, mais toutes les lois du monde ne réussiront jamai.s à 
faire à volonté un hunier avec un carrossier... » C’est pour cela 
que les hunters réussis seront toujours très recherchés, se vendront 
toujours fort cher et ne pourront jamais, par suite, satisfaire à 
toutes les demandes, quels que puissent être l’attention des éle¬ 
veurs et les encouragements à leur production. 

En France le hunter est moins bien défini qu’en Angleterre. On 
emploie comme tels des steeple-chasers plus ou moins fatigués ou 
de peu de classe et des demi-sang de toute provenance. 

•* 

Le Hack. —■ On désigne sous ce nom le cheval de selle de prome¬ 
nade. On le trouve parmi tous les types ayant plus de brillant, de 
genre, d'élégance que de qualités d’endinance. 11 est pur sang, 
demi-sang, anglais, hongrois, etc... En somme tout cheval de selle 
peut être considéré comme un hack. 

Le Cheval d’attelage. — D'après les usages de la mode, qui gou¬ 
verne en pareille matière, les clievaux d’allclage se divis<înt en deux 
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catégories. H y a celle des grands carrossiers et celle dos petits 
carrossiers, dont les fonctions se distinguent seulement par le genre 
de voitures qu'ils doivent traîner à l'allure du trot toujours. 

La première catégorie, celle des grands carrossiers, comprend 
les chevaux de grands coupés, de grandes calèches. Leur taille doit 
être de 1“,63 au moins. 

La catégorie des petits carrossiers, plus nombreux, comprend 
ceux de petits coupés, <!c landaus, de phaétons, dont la taille est de 
l’",59 à ceux de victorias, d’américaines, dont la taille est 

de 1“,55 à 1”,58 ; cl enfin, ce qu’on ap|ielle les chevaux de parc, qui 
ont de 1“,47 à Les uns et le.s autres servent «lans l’armée, 

quand iis n’ont pas des formes assez élégantes ou des membres 
assez sains pour être achetés par le commerce de luxe. En raison 
des prix «ju'elle offre, rarniée n'obtient que les rebuts de celui-ci. 

Le type du cheval d'attelage est celui du cheval anglais de 
course, avec des formes ampliiiées et entraîné à l’allure du trot, 
au lieu de l’étre à celle du galop spécial «pie nous connaissons. 
(Juellc que soit son élégance et quelle que soit aussi la solidité de 
ses membres, due à leur bonne conformation, s'il n'a pas de bonne 
heure été entraîné à cette allure du trot, il lui reste de son 
ascendant paternel une disposition qui est pour lui une défec¬ 
tuosité. (ietle disposition sur laquelle nous avons appelé déjà 
rattention, est Tin défaut de similitude entre les angles supé¬ 
rieurs des membres postérieurs et ceux des membres antérieurs; 
ceux-ci étant droits, les autres sont obtus, ce qui a pour conséquence 
nécessaire une absence de synchronisme dans le mouvement des 

m- 

deux l>ii»èdcs, laquelle devient perceptible à l'oreille dans le trot 
allongé, en raison do ce que le pied postérieur ne s'élevant pas 
aussi liant que rantérieur, fi'appe le sol avant lui; cela produit le 
trot désuni, toujours disgracieux et moins rapide que le trot régulier, 
à deux battues seulement. Dans l’examen du cheval d'attelage, il est 
donc bon de porter spécialenieiil son attention sur la particularité 
que nous signalons et qui est très commune. Son existence a des 
elfets d' 'fuitant plus saisissabîes qu’en raison de sa conformation 
générale et de l’énergie do son tempérament le cheval a l’allure 
du trot plusatlongée. Il en est ainsi parce que le retard du membre 
anterieur sur le postérieur est proportionnel à l'étendue des mouve¬ 
ment de celui-ci, et qu’en conséquence le temps qui s’écoule entre 
les deux battues l’est aussi. L'oreille ne commence à les distinguer 
qu’à partir d'une certaine fraction de seconde do temps. 














































LE CHEVAL D'ATTELAGE 



La qualité spéciale à reclierclior pour lo clieval dont il s'agil, à 
paît l’élégance des formes, est en effet celle d’une allure aussi 
allongée que possible. Les beaux trotteurs attelés sont ceux qui 
atteignent toujours les plus hauts prix. Ils font l’orgueil de leui- 
maître, et celui-ci les paie en conséquence, trest pourquoi le cheval 
d’attelage doit être jugé surtout au trot. (îoUii qui lance le plus 
élégamment et le plus loin en avant ses membres antérieurs et 
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Clievai tratlclfi;re. 


qui, en touchant le sol, ne fait entendre que deux battues, bien 
pleines et à intervalles régulièrement égaux, est le plus beau. 

Ceux-ci n'ont pas besoin de la souplesse indispensable au cheval 
de selle. Dans leur fonction, ils n’évoluent jamais sur place, Ln 
raison de la longueur de la voiture à laquelle ils sont attelés, encore 
bien qu’elle soit à deux roues seulement, leurs changements de 
direction se font toujours suivant une courbe à long rayon. La 
longueur et les belles lignes de l’encolnre, rattache gracieuse et la 
légèreté relative de la tète, ne sont donc chez eux que des ques¬ 
tions d’élégance, qui n’en conservent pas moins toute leur valeur, 
mais seulement à un autre point de vue. 





















CHAPITIŒ VIH 


LES RACES ET VARIÉTÉS DE DEMI-SANG 

DU MONDE 


Les ([ueslions (|ui vont être traitées Jans ce chapitre ayant un 
caractère purement historique, j’emprunterai à un zootechnicien 
de valeur une partie des éléments d’une étude parue en 1903 dans 
le journal Chasse et Pêche, Et je considère comme un devoir parti¬ 
culièrement agréable de signaler ici le travail consciencieux où le 

‘ * 

savant professeur belge Iteul expose avec tant de soin et de 
rigueur l’histoire des races qui dérivent du pur sang arabe et du 
pur sang anglais. 

Les variétés qui dérivent de l’arabe ou du pur sang (qui est un 
arabe transformé) et qu’on qualifie à tort ou à raison de demi-sang 
sont nombreuses. 11 n’est pas une région du globe qui ne possède 
aujourd’hui une ou plusieurs races ou sous-races de métis dérivées 
de la souclie orientale ou anglaise. Gela montre à quel point elles 
ont envahi le monde. 

Dans le livre que nous avons consacré au pur sang nous nous 
sommes bornés à étudier la race pure de course, laissant de côté 
volonlaircmcnt le cheval arabe, régénérateur de toutes les races et 
variétés qui peuplent aujourd’hui les contrées de runivers où l’on 
élève le cheval. 

Nous allons nous en occuper aujourd'hui avant d’aborder l’étude 
des principaux métis qui procèdent de lui ou du pur sang anglais 
d’une manière plus ou moins directe. 

On applique le nom de pur sang au cheval arabe ou cheval barbe 
et à leur dérivé le thorouglibred anglais de course. Tous ces che- 
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vaux offrent une conformation, une énergie et des aptitudes spé¬ 
ciales et le sang afllue dans leurs veines sous-cutanées qu’il distend 
au moindre exercice. Ces chevaux sont légers, secs et nerveux : leur 
tête est fine, distinguée, expressive ; leurs membres sont grêles, 
leur peau lino et peu velue, leurs sabots petits et étroits. 

Ce sont les chevaux à sang chaud des Allemands; c’est Veqitiis 
orientalis ou parvus formant contraste ^ avec les chevaux à sang 
froid, avec le type occideataiis, noriqiie ou belge, au lenipéramenl 
plus lymphatique, à la tête charnue et lourde, ayant beaucoup 
plus de taille et de volume, des os incomparablement plus gros, 
plus creux et plus mous, la peau plus épaisse, les sabots grands 
et gros. 

De l’union de ces deux types sont nés les chevaux croisés à dif¬ 
férents degrés de sang, dont nous nous occuperons plus loin. 


Le pur sang arabe (aryen, assyrien, oriental). — Jadis, l’Arabie ne 
possédait pas de chevaux; les Arabes n’avaient d’autre moulure que 
le chameau. 

Les Turcs d’Asie vivant dans les plaines de la Mésopotamie 
(entre l’Euphrate et le Tigre), les Mèdes et les Arméniens étaient 
seuls en possession des superbes petits chevaux qui furent trans¬ 
plantés plus tard en Arabie. I,cs Arabes lireiit des l'azzias de ces 
chevaux, en eurent le plus grand soin et les améliorèrent en vue 
d’en faire des inslruments rapides de conquête et de domination, la 
religion de Mahomet aidant. La souche de l’arabe actuel, c’est donc 
le cheval assyrien que possédait le peuple mongol et qui passa aux 
mains des Aryas lorsque ceux-ci vinrent supplanter les Mongols, 
pour passer ensuite, en partie, aiix mains des Arabes. De fortes 
bandes de ces chevaux vivaient à l’état sauvage on Mésopotamie et 
les bas-reliefs du palais de Koyoundjick montrent Sardanapale V 
se livrant ù la chasse do ces chevaux à l’arc, aidé de féroces boule¬ 
dogues. 

Une autre race chevaline, à tête busquée celle-ci, analogue à 
celle que possèdent encore les Kirghises, vivait dans la même con¬ 


trée. 

Le cheval arabe fut l’objet d’uue sorte de vénération de la paii 
des disciples de Mahomet (né 570 ans après J.-C,). Des préceptes 
du Coran ordonnent aux musulmans d’accorder la plus grande 
attention à « la bête du prophète ». 

Les Arabes connaissent la généalogie de leurs chevaux et il fut 
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un temps où ils n’eussent cédé aucun cheval, aucune jument surtout 
pour rexportalion. 

Les temps sont changés. Les principaux marchés sont en Syrie : 
Alcp, Damas, Mésarih, Souk-o!-Kluin; puis vicnneol les marcliés 
secondaires de Bagdad, de üaaîheck, de Ilania, etc. 

1.,’éleveui' arabe donne la préférence au petit cheval de 1“,40 à 
bien musclé, sobre et dur à la fatigue, qui se voit princi- 
palemcnl dans le Ncdjed. 

11 le trouve supérieur au cheval de plus grande taille (l^jSO à 
qu'on rencontre dans le nord de l’Arabie, en Mésopotamie ; 
quoique plus volumineux, ce dernier est de constitution plus faible 
que le premier. 

Le prix moyen d'un I)on étalon tracé, au marché de Damas est de 
SOO à 2.000 francs; une jument vaut de 400 à 4.000 francs. Un éta¬ 
lon reconnu impropre à faire de bons produits n’a pas de valeur. 
Le cheval pur (Asil, c'est-à-dire pur sang) est rare sur les marchés, 
il moins qu’il ne provienne de razzia ou de vol. L’.Arahc attache 
heaucoiip d’importance à la généalogie des reproducteurs auxquels 
il s’adresse, mais il considère surtout l'ascendance du côté materned 
comme la plus importante. Pour l’Arabe, la jument est douée de 
la faculté de transmellre les qualités principales du cheval arabe, 
c’est-à-dire i energie cl la résistance ; tandis que rétalon no lègue à 
son produit que le tempérament et la vitesse. Lorsqu’une jument a 
été saillie sans témoins, son jirodult fût-ü pur, est qiialilié Bendon 
ou Kediscli (bâtard) et il ne pe.ut obtenir de lîadjet (pedigree). Tout 
cheval qui n'est pas gras a peu de valeur pour l’Arabe. Habitué à 
vivre sous la tente, au contact de riionime, le cheval arabe paraît 
calme, meme mou el paresseux. Mais, dès qu'il est monté, son 
aspect change, il devient fier et noble. On dirait que l'animal a cons¬ 
cience de sa valeur. Tous les chevaux de l’Arabie sont loin d’avoir 
la même valeur; celle-ci varie avec la contrée d’élevage. Il y a donc 
des sons-races et des variétés; rime des meilleures est celle des 
plateaux de Nedjod. Les Bédouins du désert, reconnaissent, eux, 
cinq races nobles primitives, qui ne seraient antres que la descen¬ 
dance directe des cinq juments favorites de Mahomet : Koliel, Ta- 
neilT’é, Manékeié, Saklouié et Djulfé, lesquelles seraient sorties des 
liaras de Salomon (1000 ans avant d.-C., 1500 ans avant Mahomet). 

Lajumcnl en gestation est entourée de soins parles Arabes; mais, 
en ce qui concerne le travail, elle n’est ménagée que durant les 
dernières semaines. Au moment de la parturilioii, des témoins sont 
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appelés qui conslalpnt rorigine et la date de la naissance du pou¬ 
lain. Cckii-ci s’élève avec la famille de l’Arabe, Outre le lait ma¬ 
ternel, le poulain oriental reçoit du lait de chamelle, auquel on 
aioutc bientôt de l’orge bouillie, ou de la farine d'orge. L’orge forme 
la base de ralimentution des chevaux orientaux. 

L’éducation du poulain commence à di.\-huit mois, mais le cheval 
n’est considéré comme accompli et apte à résister aux fatigues qu’à 
l’age de sept ans. Nulle part, le cheval arabe ne devient aussi résis¬ 
tant à la fatigue qu’en Arabie. Il n'a que deux allures dans son 
pays d'origine : le pas et le galop; le ti’ot n’est pas une allure nor¬ 
male pour lui. 

Le elle val arabe est de poli le taille, aux angles ell’acés. Sa tôte 
est carrée, expressive, intelligenle, au crâne large et plat, à face 
réduite et parfois camuse. Son œil noir est grand et beau, ses na¬ 
seaux larges et très dilatables, scs oreilles petites, espacées et atten¬ 
tives; son encolure trop forte, trop massive, est droite, ornée d’une 
crinière souple, souvent longue et fine, prolongée par un toupet long 
et soyeux. Le garrot n’est pas aussi saillant que celui du pur sang 
anglais ; la ligne du dessus est horizontale, large, parfois double ; 
la croupe est longue et plate, les baiicbes rondes, la ([ueue Ideii 
plantée et très détachée, la côle est plutôt ronde mais longue ; le 
poilrail assez large; le ventre d'un développement moyen. Les 
membres sont socs et iierveii-x, les articulations larges et nettes; 
les sabots plutôt peiits, cylindriques, aux talons hauts, prédisposés 
à la soi me quarte, à l’encastelure et à la crapaud ine. L’épaule est 
longue généralement, la cuisse bien musclée et la fesse très accu¬ 
sée et descendue. 


La peau est fine, souple, très vascularisée, (..a couleur grise passant 
an pommelé, puis au blancargenlé prédomine; le bai bronzé, l'ale/an 
doré se rencontrent aussi, le noir jais est rare. Ouelle que soit la 
couleur de la robe, son relletest métallique lorsque le cheval csl en 
bonne santé. Les châtaignes, les ergots sont atrophiés et les fanons 
de poils dn bas des membres se réduisent à un mince pinceau 
soyeux. 

4j 

L'iiippologue arabe prétend que son cheval doit avoir: 1“ quatre 
longs (cou, avant-bras et jambe, ventre, tlanc); 2® quatre lai’gcs 
{front, poitrail, bronches, membres); 3° ijualre courts (sacrum, 
oreille, foiircbelte, queue); il ajoute que l’animal de bonne qualité 
doit tenir à la fois du sanglier, de la gazelle, de l’antilope et do l'au¬ 
truche; il n’attache aucune importance à la couleur, mais pour lui, 
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sans généalogie pas de cheval. Il on est dont la généalogie connue 
remonte ti deux mille ans, dil-on. 

Dans son pays, le cheval arahc est pur de tout mélange avec les 
races communes. C'est le prototype du pui’ sang naturel. Toutes les 
belles qualités que la nature lui a prodiguées, il les transmet lidèle- 
ment et sa puissance héréditaire de race est réfacleur de race incom» 
parable. Il s’acclimate sous tous les climats môme les plus froids 
(Russie). Sa réputation est universelle et son éloge n'est plus a faire. 

Le cheval arabe pur est employé comme reproducteur dans dilTé- 

f 

rents haras de l’ninrope : Russie, Autriche-Hongrie, Etats allemands, 
Midi de la France et Algérie. 


Les chevaux du Nord de la Russie. — Ils s’appellent : le cheval sibé¬ 
rien, le trotteur finlandais, le klepper esthonien ou trotteur d’Estlio- 
iiie (près de Revel), le Jmoudinne. A mesure que l’on avance 
vers le nord de la Russie, le nombre des équidés diminue, et la 
rigueur du climat, le manque de ressources fourragères n’ont pas 
été sans empêcher l’extension des races méridionales. 

Le cheval Sibérie nesi un double poney, assez étoffé, souvent alezan, 
rustique et sobre. 

Le trotteur finlandais vient ensuite. La Finlande est habitée par 
une population de petits chevaux à la conformation robuste. La 
robe, de couleur alezane, est dos plus caractéristiques, la crinière 
et la queue sont d’une nuance beaucoup plus claire, presque blanche, 
et leur développement est tel qu'il donne à l’anima! une physiono¬ 
mie fougueuse et bien conforme ii la vivacité du tempérament de 
ces vigoureux petits chevaux. La tête un peu forte, est néanmoins 
très expressive, rencoliire courte et épaisse, le garrot bien sorti, le 
dos court, la croupe double et arrondie, les membres nets et sûrs, 
avec un pied étroit mais bien conformé. 

Depuis quelques années, les Finlandais ont accordé une attention 
particulière à Félevage du cheval et réussi à accroître un peu sa 
taille par une alimentation rationnelle et des croisements bien com¬ 
pris, sans cependant lui faire perdre ses précieuses qualités d’endu¬ 
rance et de sobriété. L’allure des finlandais est extrêmement rapide; 
leur trot, très répété, ne manque pas d’ampleur et les services qu’ils 
rendent, dans leur pays d’origine, sont très appréciés. 

C’est actuellement une des races cliovalincs les plus septentrionales 
du monde. 

A cotte race se rattachent le Idcpper esthonien et sa variété le 
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doppel klepper (double klepper), qui peuplent la Lithuanie. L’ana¬ 
logie de cos deux variétés est évidente, on retrouve ici les mêmes 
qualités de sobriété et île nislioité, mais le klepper est d’une confor¬ 
mation plus distinguée et plus noltle. 

Dans le gouvernement de Ivovno, à l’est de la Finlande, se trouve 
une petite population chevaline connue sous le nom de chevaux 
jmoiidinnes. 

Leur origine est très voisine de celle du finlandais, mais le type 
a été ennobli par le sang oriental. 

On sait, en effet, que les chevaliers livoniens et les cbcvolicrs 
porte-glaives ramenèrent «le rArahic de magnifiques étalons, qui 
contribuèrent il l’amélioration de la l'acr jmoKdinne. 11 y a, en Russie, 
un petit nombre de ces chevaux et le gouvernement russe, soucieux 
de leur extension, a établi aux Iîpaix de leur naissance, dans les 
districts de Telchi et de Rossieni, un haras pour la reproduction de 
cette race en toute pureté. 

I..es chevaux de trait de la Russie proviennent d’importations fré¬ 
quemment renouvelées d’étalons et do juments des races de France, 
d’Angleterre et de Belgique. Les chevaux belges (ardennais et 
brabançons) s’y trouvent largement représerités. 

Il y a actuellement en Russie, en dehors de nombreux haras pri¬ 
vés, six haras impériaux : 

1® Le haras de Ivhreiiovoë (gouvernement de Voronèje), cre'é 
autrefois par le comte Orloff, et où l’on produit des trotteurs et des 
chevaux de trait; 

2“ Le haras de Yauovsk (gouvernement do Sedlelz), qui fournil 
des pur sang et des demi-sang de race anglaise ; 

3“ Le haras de Derkoulsk, pur sang arabe cl anglais; 

4“ Le haras de Novo-Alexandrovsk, demi-sang anglais; 

5“ Le haras de Limarew, chevaux do selle Orlofl'-Rostopchino; 

6® Le haras de Streletzk, on on se livre à la production du russo- 
arabe, dénommé ordinairement cheval de Streletzk. 

L’élevage a pris, en lîussie, un essor considérable; le nombre des 
équidés, la diversité des races, les aptitudes si ditfércntes ont ainsi 
contribué à faire de la production chevaline une des principales 
richesses nationales de la lîussie. 


Les chevaux autochtones de l’Autriche-Hongrie se raltachcnt égale¬ 
ment au sang oriental, tout en s’en éloignant par plusieurs points. 
Ces pays ont introduit grand nombre de races étrangères et notam- 
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ment le pur sang anglais et arabe, des demi-sang et des chevaux à 
sang froid pour améliorer Iciu's races locales; il sera question de 
CCS améliorations plus loin. 

En Autriche-Hongrie, on reconnaissait le cheval commun, la race 
de Galicie et la race du Frioul. 

Cheval commun homjroh, ou cheval de paysan, de Magyar, 
Déteinte du cheval arabe, étroit et mince, à croupe basse, de peu do 
valeur. 

Cheval de la Galicie (province de la monarchie autrichienne), 
petit cheval à tous crins, rappelant l’arabe et un peu la race de 
Lipizza. dont tl n'a toutefois pas la tfite busquée. Excellents petits 
chevaux gris ou blancs. 

Cheval de la Tvansf/lcanie grand poney, déteinte de l’arabe, 
mais étroit, que l’on iini)orlc en Belgique, surtout pour les char¬ 
bonnages. 

Cheval du Fmml., encore dit race de Lipizza, du nom du haras 
de la Couronne impériale d'Autiàclie, fondé en 1580 dans le Frioul, 
près de Trieste, l.e noyau fut composé tic 3 étalons et 34 poulinières, 
amenés d’Andalousie en loSu, pour jiratiquer des croisements avec 
la race locale dite de Corso, fort réputée alors; plus tard, on ajouta 
du sang arabe. Les Lipizza sont de petits chevaux gris ou blancs du 
type arabe, mais dont le nez, encore busqué à l’heure actuelle, 
rap]ielle l'ancêtre espagnol. 

Tous les chevaux hongrois ont donc le type plus ou moins orien¬ 
tal. La population chevaline est très dense dans ce pays. A’ulle part, 
on Europe, la charge n’est si forte è. l’hectare. 

Le chevalna/jolîtain ou coursier de Naples, très réputé autrefois, 
se rattache à l’arabe par ses débuts, mais il fut croisé avec le barbe 
et semble-t-il, avec le frison. Au xvu® siècle, la Cour de Louis XIV 
tirait ses grands chevaux à tôle de mouton, partie de la Hollande et 
du nord de l’Alleniagne, partie de l’ilalie et surtout du royaume de 
Naples : grands clicvaux étroits, à tète busquée (barbe), troussant 
(frison), de robe généralement noir jais (frison), à tous crins. Leur 
chanfrein se recourbait depuis le niveau de l’œil jusqu'à la lèvre 
supérieure comme un bec de faucon [Marltham) ; ils étaient très 
lents, avec de grandes actions arrondies, dans leur trot lugubre 



L’Italie a possédé aussi une race de chevaux de selle, grands et 
distingués : la race de Sauclo-SpirUo; elle a été améliorée par le 
pur sang anglais. 
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L ANGLO-ARABE 

La Calabre proituit de bons clicvaux, très rustic|ucs, mais trop 
petits ; ce sont les chevaux des corrkoles de Rome et des villes du 
sud de rilalic. 

Actuellement, ces races sont croisées avec le pur sang anglais, 
le Roadsler, le llackney, etc. Des courses de pur sang anglais ont 
été instituées à Rome en 18i-2. 


Le cheval espagnol, voilh encore un dérivé du cheval arabe et du 


barbe. 

tjuand au vui' siècle, les Arabes conquirent l’Espagne, ils y in¬ 
troduisirent quantité de chevaux du lyjie oriental, qui y lirenl 
souche. Les magnifiques r/enets d’Espagne, si réputés, étaient des 
croisements arabe-barbe : tôle légère, encolure forte et rouée; 
avanl-hras courts, canons longs et grêles, pieds petits a talons 
hauts, jarrets coudés, robe noire. C’étail le cheval de manège ou de 


^ .1 




l^es chevîiux de rAinérique du Sud de.scciident de l'Andalou; ils 
nous reviennent sous le nom de La l'iata, demi-sauvages. 

L’Espagne ne possède que 400,000 clievaux; mais, par contre, 
elle nourrit 730.000 mules et 760.000 ânes. 


L’anglo-arahe. 


— Du mélange des deux sangs ré.sulte l'anglo- 
arabc dont la monographie correspond sensiblement aux indica¬ 
tions suivantes : lignes plus longues que celles de l'arabe, moins 
Inngiies que celles de l’anglais; taille plus élancée, corps plus 
long, poitrine plus haute, membrure plus forte que chez l’arabe, 
tête plus carrée que celle de l’anglais. Ce produit n’est pas le juste 
milieu entre ses deux procréateurs de pur sang : tantôt presque 
anglais, tantôt presque arabe, selon la puissance héréditaire qui a 
prédominé. 

Néanmoins, bon petit clieval, doué d’une certaine vitesse, bon 
améliorateiir pour les petits chevaux du Midi de la Erance, dont 
le bigourdaii ou cheval de Tarîtes ne manque pas de cachet. 
Vtilcain, le vaillant petit cheval du lieutenant français Deremel/-, 
arrivé deuxième à üstemle au « granil raid international » du 
27 août 1902, était nn véritable anglo-arabe du Midi. Il franchit les 
132 kilomètres à pai'courir d’une truite, en 7''22'10". 

Dn a mélangé intentionnellement, systématiquement, les deux 
sangs anglais et arabe : dans le .Midi et le Sud-Ouest de la France, 
en Allemagne (Trakelnieii), en Russie ((.triofl, Kbrcnovoyë), en 

l.E UEMI-SANG. ^ 
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Hongrie (Gidran de Jîésolieges), et dans quantité do haras parti¬ 
culiers. 

En F rance le cheval de Tarbes, race légère, a été amélioré par 
l’anglo-arabe. On l’appelle encore le cheval de Navarre, le cheval 
bigourdan, cheval de selle (in et élégant' au dos souvent ensellé, 
à la tête souvent busquée (ancien espagnol), aux jarrets coudés, 
aux paturons trop longs. 

Le haras ou la jumenterie de Pompadour (Corrèze) fut fondé 
en 1751 ; il fut supprimé et rétabli un grand nombre de fois. La loi 
de 1874 l’a réorganisé définitivement. 

Vingt-sept mille juments environ appartenant à des particuliers 
sont employées à la reproduction dans une vingtaine de départe¬ 
ments du Sud de la France, elles donnent annuellement 18.000 pou¬ 
lains. La remonte en achète 3.000 à. 4.000 a quatre ans et demi; 
le restant de ces petits chevaux, dits chevaux du Midi, est d’un 
placement difficile. 

II est peu de régions qui offrent comme le Midi une aussi grande 
diversité dans la production diicdicval. La Bretagne, le Boulonnais, 
la Normandie, le Perche, ont conservé et conservent leur race 
autochtone qui s'est créée de toutes pièces par les influences 
diverses des milieux. 

Dans le Midi, il y a eu comme dans les contrées précédemment 
citées, une race spéciale, qui s’étendait du Limousin aux Pyrénées 
et les chevaux de ces pays étaient autrefois renommés pour leur 
endurance, leur souplesse et leur sang. 

Aujourd’hui que les chemins de fer ont permis les voyages 
rapides et les déplacements moins coûteux, il est presque aussi 
facile de trouver à Paris ou dans le Nord, des spécimens du Midi 
que dans le Midi de trouver des percherons, des boulonnais, des 
bretons, amenés pour les besoins du camionnage, des transports, 
de l’aiTillerie et du gros trait en général. Quand l’utilisation pre¬ 
mière de ces aiiimaux transportés a été terminée, il n’a pas été 
rare de les voir devenir l’apanage de l’agriciillure et comme tels 
livrés à la reproduction. Il en résulte pour la race du pays des 
croisements ou des essais de croisements divers qui peuvent être 
intéressants à étudier. 

Tarbes et ses environs présentent donc souvent au voyageur 

■ 

des spécimens liétéroclites, (juî ne trouvent guère leur utilisation 
dans le pays et qui sont achetés par des marchands étrangers. La 
gendarmerie locale s’empare bien des meilleurs sujets, mais 
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ce débouché est médiocre, quoique rolativcmenl rémunérateur. 

La remonte qui est le grand débouché du pays, dédaigne tout 
produit qui n'a pas le modèle exclusif du petit chasseur el il est 
rare de voir acheter un cheval pouvant convenir aux dragons et à 
[)lus forte raison à l’artillerie. 

La spécialisation de rélcvage à Vanglo-arabe est donc la règle et 
les éleveurs s’en tiennent là, regardant comme un accident regret¬ 
table un produit qui par sa taille, son poids, sa membrure pour¬ 
rait faire un petit dragon ou un artilleur, sc sachant à l’avance à la 



IsaaCi de Ckéne-Koyaî el par Ghigembi'e, 


merci du marcliand qui vient aciietcr son cheval bon marebé pour 
le revendre un peu plus loin dans un dépôt fournisseur de dragons 
et d’artilleurs. L’éleveur déplore souvent que son dépôt de remonte 
soit si sévère et lui enlève ainsi le hénétice de trois |)énil)les années 


d'élevage. 

Par contre, Vanglo-arabe sous toutes ses formes — avec ses diffé¬ 
rentes échelles graduées de sang(25Û/0, 5Q0/Û, 68 1/2 0/0, 75 0/0), 
permet à l’éleveur ilu Midi de satisfaire son goût du clieval et de 
lui assurer à peu près ses débours — avec un petit intérêt, — 
car il est bien démontré qu’au prix moyen de 900 francs que la 
remonte paye ses sujets, l’éleveur ne peut donner à son cheval 
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une ration quotidienne d’avoine qui serait cependant indispen¬ 
sable [lOLir assurer une bonne production. 

Voici les dilîérentes façons dont Vem^io-arnhe est « fabriqué » 
dans la région du Snd-Ouesl. 

On emploie en effet [)Our l’obtenir : 

1“ La poulinière de pur sang anglais ; 

2" La poulinière de pur sang arabe ; 

3“ La poulinière de pur sang anglo-arabe ; 

4“ La poulinière de t/2 sang anglo-arabe. 


Cette dernière catégorie la plus nombreuse et aussi la plus belle 
au point de vue tifiliuùre renferme des juments aussi parfaites que 
la catégorie des pur sang anglo-arabes; elles pourraient être consi¬ 
dérées comme telles ; ce (|ui les dilï'érencie c’est rinscriplion au 
Sliul-Book qui leur fait défaut. 

Examinons succinctement elia([ue catégorie. La poulinière de 
pur sang anglais est légion dans le Midi; il en est de toutes les 
catégories : la première catégorie est servie par les élaloiis de tôle 
des haras do Pau et surtout de Tarbes. i>e cette partie de l’élevage 
sont sortis des pi’odiûts remarquables dont les noms ont été dans 
toutes les bouclies t/éro, Merltn^ Caiuleijran, Cazahat et beaucoup 
d’autres. Le haras de Tarbes avait alors des étalons de pur sang 
anglais de premier ordre. 

Les débouchés pour les produits de juir sang anglais devenant 
pénibles, eu raison de la snrproducliüii et des importations d’Outre- 
Manclie, les éleveurs ont utilisé leurs juments de race pure pour la 
production de l’anglo-arabe. 

Los poulinières anglaises livrées à l’arabe peuvent être primées 
par rAdminislralioii des Haras et prendre part aux concours des 
juments suitees d'anglo-arabes. Aucune prime n’est accordée aux 
poulinièi’(',s de pur sang anglais suitées d'anglais; rAdiniiiistratioii 
n’ayant pas à encourager l’industrie privée de ce cùlé. 

La poulinière de pur sang arabe employée à la reproduction de 
l anglo-arabe n’est pas en grand nombre. Les encouragements se 
traduisent par des iirimes assez fortes de 4Û0, 300, 200 francs sui¬ 
vant la qualité et le sexe du produit; les mâles sont préférés à 
tous les points de vue. 


Les dérivés du sang arabe, anglais ou anglo-arabe en Allemagne. —• 
Dans les piàncipaiix haras de l’Empire, on a pratiqué le mélange 
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du pur sang anglais avec le pur sang arabe ; la principale niontion 
revient au baras de Trakehnen. 

Lf; cheval de Tmkehnen. —Le haras de Trakeliiieii (petit village 
de la pointe nord-est de ta l’russe orientale) fut fondé en 1732 par 
la réunion de plusieurs petits haras de la localité. Les 

chevaux de l’etfectif (1.100 clievaux et poulains, dont 513 pouli¬ 
nières) étaient le résidât du croisement des "petites juments com¬ 
munes de la Prusse orientale et de celles que les chevaliers fai¬ 
saient venir de la Ilollantle, du Danemark eide laTliuringe (Saxe), 
avec dos étalons arabes ramenés des Croisades, 


Dix ans plus tard (en 1742) le haras de Trakehnen reçut 2SL 
étalons à tète busquée, île race napolitaine, mais achetés en 
Dohénic. lis ont imprimé leurs caractères èi leur descendance. Puis 
l’administration du haras fit l'acquisition do quelques étalons turcs, 
anglais ('^) et danois. Sous Frédéric-Guillaume II (178(5 ù 1797), 
le haras fut épuré et débarrassé de Ions les déchets d’élevage. 
Les reproducteurs vinrent d'Drient, d’Angleterre et du haras des 
Deux-Ponts [/.weihracken), en Bavière (fondé en 1750), célèbre par 
le succès de ses croisements entre la race indigène norique et des 
étalons arabes. 


Arrive l’invasinn de .Xapoléon 1"' qui dispersa le haras alors en 
pleine prospérité. 

l'our reconstituer l’élevage, on acquit un grand nombre d'éta¬ 
lons et de juments de pur sang anglais en Angleterre, des chevaux 
arabes en Orient et en Turquie. 

Jadis, c’était le sang arabe qui prédominait dans le Trakehnen; 
aujounl’bui, c’est le pur sang anglais et l'on admet que le vrai 
cheval trakehnen possède 50 0/0 de sang anglais ;et même davan¬ 
tage), 25 0/0 de sang arabe et 25 (i/O de vieux sang indigène de 
l’Fst f'russien. C’est à rinlUience du haras de Trakehnen que les 
chevaux delà Prusse doivent leur amélioration ; c'est lui qui a créii 
le type « Ust-Preussen » des e.xcellents chevaux de la cavalerie 
allemande. 


On élève à Trakehnen : i’ des chevaux de cavalerie légère ; 2" des 
chevaux massifs do cavalerie ; 3“ des chevaux d'attelage de trois 


robes déterminées : noirs, ale/ans, hais. Au début de la période de 
reconstitution actuelle, les chevaux de selle étaient obtenus 
de l’union des anglais avec les arabes (anglo-arabes) et les che¬ 
vaux de carrosse étaient des demi-sang résultant de la fécondation 
des juments pi'ussicnnos soit par l’arabe soilpar l’anglais. 
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Aiijourd’liui, le '['rakclinen s’est propagé partout en Allemagne, 
mais surtout dans la Prusse orientale. 

Le cheval de Trakchnen est hien bâti; c’est un type de cheval 
d’armes, mais il ne possède pas le cacliet de distinction de l’an¬ 
glais ni une uniformité absolue de caractères. Sa tète est osseuse, 
l’œil souvent petit, l’oreille un peu lourde, le cou di'oit, le dos 
assez horizontal, ta croupe trop étroite aux hanclies ell'acées, la 
poitrine cylindrique et pas assez descendue, le poitrail étroit. 
Les membres sont secs mais trop rapprochés, la corne de bonne 
(jualité. Le Trakchnen est souvent noir jais, ])arfois alezan ou bai. 

Oulre le haras de Trakelinen, il existe en Allemagne des établis¬ 
sements d'élevage il l'aide du sang mélangé anglo-arabe. Tels 
sont le haras de Frédéric Guillaume I" fonde en 1732 à Neiisladt 
(Brandeiiourg) et transféré à Le ber hcc k (liesse-Nassau) en 1877, et 
le haras de Zwcihrücken créé en lîavière en 1750, qui sont devenus 
propriétés de Plütat. On rencontre encore en Allemagne de nom¬ 
breux haras privés où dominent le sang anglais ou le sang arabe 
ou leur mélange, l.e luiras do chevaux arabes du roi de Wurtem¬ 
berg, près de Stuttgart, est l’un des plus beaux qui se puissent 
voir. 


Le cheval Orloff, en Russie. — Ce splendide cheval russe porte le 

f 

nom d’un grand dignilaii'c de l’Ctat, du temps de rimpératricc 
Catlierine 11, le comte Alexis ÜrlofF de Tschesiné, C’est au comte 
Orlolï que ce cheval doit d'exister. Il l’oblint en son haras de 
Khrenovoë sous trois formes ; le trotteur Orlolï', le cheval de selle 
OrlolT'Rostopchine et le clieval d'altelagc OrlolL 

Le comte Orlolï eut recours à des chevaux arabes introduits 
directement de l’Orient, à <les demi-sang orientaux, à des chevaux 
russes; mais le père do la race trotteuse d'OrlolT, c’est lîars 
étalon gris, llls d’une jument hollandaise du type Uarl-Draver 
(fort trotteur) et de Polkan /®''. Polkan P'' descendait du célèbre 
éialon Sntêlanka amené d’Arabie et d’une jument danoise. 

Le trotteur Orlolï possède les belles qualités nécessaires au cheval 
de course ; la légèreté de ravant-main, l’haimionie de rensemblc, 
l’élégance de la ligne, la respiration libre et facile (le cornage est 
inconnu dans celte race), la facilité d’acclimalalion partout, une 
grande vitesse d’allures. Le cheval Orlotf a le « cou de cygne », 
particulai'itc qu’il tient de sa mère liollandaise. Lnlre les années 
1865 et 1875, un assez grand nombre de ti'otteurs russes, surtout 
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des juments, furent importés en France (Nièvre et Normandie) et 
contribuèrent en partie à la création du trotteur français. 

Le cheval de setle ürlolT, c’est l'arabe le plus pur, de format 
agrandi au haras de Khrcnovoë, et ayant conservé toute sa beauté 
et son expression natives avec plus d’ossature et de musculature. 
Les procréateurs du cheval de selle ÜrlolT sont Saltane^ Smétanka 
(cité plus haut), Arabe f et César 

Les chevaux d’attelage pour traîneau.v et voitures, d’ÜrlotT, sont 
des croisements entre l’anglo-arabe et les juments russes. 

Le cheval <le selle Orloff-Rostopchine. — Le comte Kostopchine, 
contemporain d’Orlolf, a créé le cheval de selle qui était connu spé¬ 
cialement sous le nom de cheval lloslopchine. U a utilisé exclusi¬ 


vement le croisement des races arabe et anglaise. 11 acheta en 
Arabie centrale quatre étalons de la race pure la plus ancienne : 

Kaïinake, Hiehane et Draf/oiiie et leur fit couvrir des juments 
anglaises pur sang. La prédominance du pur sang rendit le clievai 
Rostopchine très sec et remarquablement élégant dans son exté¬ 
rieur. 


En l’année I8t5, les liaras de Kbrenovoë du comte Orloiï et 
Annenskoé du comte Rostopeliine furent achetés par l’iütat, et les 
produits du haras de Rostopeliine furent transférés à Kbrenovoë; 
depuis ce temps, la race du cheval de selle ÜrlolT et celle du che¬ 
val Rostopeliine se sont jointes et ont donné naissance au type de 
cheval de selle appelé OrlolT-Rostopchine. 


Les dérivés de l’arabe ou de l’anglo-arabe en Hongrie. — Les anciens 
chevaux autociitoncs de FAutriche-Hongrie se rattachent au type 
oi'iental : ils étaient petits et do valeur médiocre. L'empire austro- 
hongrois a transformé ses races par rintrodnetionde reproducteurs 
normands, anglais ou arabes. Les haras principaux de l’Empire ou 
« Kaiserliclic-Stutterci » sont au nombre de sept : Babolna, Mé- 


zühégyes, Radautz, Kisber cl Ossiab ; Fagoraset Kisber(ccs derniers 
créés depuis 1874). On peut y ajouter deux haras impériaux privés, 
celui de Lipizza (Trieste), fondé en 1580 et celui de Kladrub 
(lioliéme), institué il y a plus de deux siècles. 

Le but des liaras de TFlat est d’ontrelenîr reiïcctif de 3.400 éta¬ 
lons reproducteurs ou « Lands Beselialer » (1.800 en Hongrie, 
1.600 en Autriche) nécessaires à la fécondation des juments du pays, 
en renouvehiut cet cfi'ectif Ji raison du cinquième annuellement. 
Chaque haras a pour ainsi dire sa spécialité. En Hongrie, l’iinpul- 
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sion est donnée [tar lu « Sociclé d'élevage de ta contrée de ^^ézi■d^é- 
gyes » qni agit parallèlement an célèbre haras de ce nom, sitné 
dans le district de lïaltonya et s’étendant sur une superficie de 
20.000 hectares. Les chevaux du haras de Mé/.üliégyes sont distin¬ 
gués en quatre groupes : le grand Nonîus, le petit Xoiiius, le Gi- 
dran et le Furioso-Xordstar. 

Le grand Nonhts. — lin 1814, lors de l’invasion de la France 
par les alliés, les Autrichiens s’emparèrent entre autres choses de 
l’étalon Nonins, un normand à tête busquée du dépôt de Rosières. 
Le trouvant à leur goôt, ils l’installèrent au haras de Mézühégyes; 
il y fut le prototype d'une grande famille de grands chevaux bais, 
à la tête forte, busquée, aux yeux plutôt trop petits. Ce groupe a 
été propagé en consanguinité et il est devenu le plus lixe de tous. 
A partir de 1840, on lui a infusé du sang anglais et produit l’anglo- 
nonius. 

Le petit Nonins. — Issu (lu précédent par un appareillement de 
reproducteurs aux membres plus courts, au corps près de terre. Le 
petit un peu commun dans l'ensemble ; bon dessus, en¬ 

colure chargée, tête un peu lourde. 

Le Gidran. — C’est la descendance directe, la famille d’un éta¬ 
lon arabe alezan doré, de 1“,48, qui se trouvait en service en 1818 
au luiras de Uabolna. A partir de 1860, on iulrodiiisit le sang anglais 
de course dans les veines du Gidran^ ijui devint, par lui-même, un 
anglo-arabe. Il est généralement alezan doré avec pelotes et Ital- 
zanes et son garrot arrive à 1 m. 00. 


Le Fiirioso-Xord^ta r. 


En 1842, l’étalon tlioroughbrod anglais 


Fnrioso fut accouplé à des juments moldaves, polonaises et hon¬ 
groises : il forma avec elles une bonne lignée de ilemi-sang qui 
parut stable on 1853. I.a même année, Nordxta?' fut chargé de par¬ 
faire l'œuvre de Fitrioso. 

En Hongrie, la science <le t'appareillemcnt est poussée, très loin 
elles chevaux des deux sexes destinés à la reproduction sont sou¬ 
mis à des épreuves de courses. 


Le cheval barbe ou berbère. — Il existe, en réalité, quatre races 
chevalines qui méritent le qualificatif conventionnel de «pur sang ». 
Deux races naturelles : ranihe en Asie, le barbe en Afrique et deux 
races artificielles, c’est-b-dirc dont la création a été dirigée par 
1 lionime : le pur sang anglais cl le pur sang anglo-arabe. 

Le cheval barbe ou lierhère est la race naturelle de l'ancienne 
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Barbarie ou Ber b éric, ou Mauritariie. Il est avéré que de temps 
immémorial les tribus sédentaires du Nord do l’Afrique te possé¬ 
daient. De temps immémorial aussi, le sang arabe s'est mêlé au 
sang barbe et vice versa dans le nord africain, et rares sont les 
barbes de vieille roche d’une pureté anlbentique. 

Le cheval barbe est de petite taille (t“,45 à 1™,55, jusqu’à 1“,00), 
un peu plus grand que l’arabe cependant, il est moins étoffé que ce 
dernier et souvent écrasé d'un* côté à rautro. Sa tête manque do 
distinction avec son ne/, busqué; ses oreilles un peu longues sont 



Baükazar^ demi-sani^. 


rapprochées, ses ganaches sont serrées. Son encolure est légèrement 
rouée, son dos court, son rein un peu carpu et court ne comporte 
souvent que 5 vertèbres. Sa croupe est étroite et oblique, sa queue 
mal attachée, son poitrail étroit et ses membres antérieurs rap¬ 
prochés; ses épaules plaquées, ses canons longs. Ses pieds sont 
étroits, à corne mince, prédisposés aux seimes quartes et à la cra¬ 
paud i ne. 

Le gris prédomine dans les nuances de la robe, mais le noir, le 
bai, l’alezan se rencontrent. Le barbe trotte mal, mais il galope 
avec aisance. Le service des haras vient d'instituer des courses de 


vitesse pour lui. tl a tout à gagner par son croisement avec le pur 
sang arabe, voire même avec le pur sang anglais. 
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Un Sliid-hook de la race a été créé en Algérie, en 1885, par les 
soins du gouvernement. 

Après avoir vu les races nobles dérivées par croisement, soit de 
la race arabe, soit de l’anglo-arabc, signalons celles qui doivent 
leurs formes et leurs aptitudes an thoroughbred. 


Les chevaux métis du Royaume-Uni. — On a eu recours au Ihorougli- 
bred pour améliorer presque toutes les races du Hoyaume-Uni, 
tandis que remploi de l’étalon arabe est tout à fait exceptionnel en 
AngleiciTc. Pour la pi’oduction du cheval d’armes et du hunter, 
on lionne la préférence aux pur sang' anglais d'un modèle parfait, 
mais près de terre, fortement charpentés, fiisscnl-ils des perfor- 
mers très médiocres, le type du cheval de service qu’il s’agit de 
produire devaiU être le principal objectif. 

Le pur sang lui-môme peut servir de cheval de guerre ou de 
chasse, s’il est de forte stature, mais il est rare qu’il soit bon clie- 
val d’attelage, car sa cliarpcnlc est trop légère, il manque de poids 
et ses mouvcMicnls sont peu gracieux et trop rectilignes. 

Sous le rapport de leur destination, on classe les chevaux fins 
de l’Angleterre comme suit : 

Les chevaux de selle : 1“ le pur sang (pour les courses plates); 
2“ les steeple-chasers ou pur sang d’obstacles; S'aies hacks, covent- 
back, road-liack et parck-hack; 4“ le huiiter (chasse); 5" le cob ; 
6" le trotteur du Norfolk ; 7® le pony ou poney. 

Les chevaux d’attelage do luxe ou les barness-horses, qui sont 
subdivisés en chevaux de voilure (Cleveland-Bay), de poste et de 


trait léger (llackiiey). 

Les chevaux de selle sont les chevaux de prédilection des Anglais; 
ils s’occupent avec moins de passion du cheval d’attelage. 

Les chevaux de pur sang sont connus. 

Le liack, non générique, est le cheval de selle proprement dit, 
celui dont tout le inonde peut se servir. 

Le covcnt-huck [Covent : gite, refuge), c’est le cheval que monte 
le chasseur pour se porter au rendez-vous de chasse, oii il sait que 


son hunier raltend. 

Le coveiit-hack doit avoir t™,r)8 environ au garrot; il doit être 
solide et bon galopeur sur le pavé autant que sur terrain mou. 
Le trotteur est fatigant à monter. Le covent-hack n’est souvent 
qu’un iuinler manqué. Ce service est parfois fait par un pur sang. 
Le road-liuck ou roadster, c’est le cheval de voyage; il dilVère du 
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covent en ce qu’il est plutôt un troLleiir, l’autre étant un galopeur, 
et qu’on l’ulilisc sur les routes pavées très dures. Un Lon roadster 
doit faire au pas 7 à 8 kilomètres pur heure et, au trot, de 13 à 
22 kilomètres. 

Le parck-hack, cheval de parc ou de promenade, correspond au 
précédent, mais avec beaucoup plus d'élégance dans le modèle et 
dans les actions. 

Il doit avoir du cachet, porter haut et être très attrayant pour 
l'œil inexpérimenté. 

Le hunter {de tiunt, chasse, poursuite), c’est le clieval le plus 
utile de la Grande-Bretagne, car il se prête à tous les services. 

Le hunter était primitivement oLtenu dans le Norfolk et c’était 
le produit d’un croisement renversé ; des juments de pur sang 
étaient rendues fécondes par des étalons de trait de la race travail¬ 
leuse commune du Norfolk. Le produit est le fuinter, mieux élevé 
encore en Irlande, On utilise aussi, pour poursuivre le gibier à 
courre, des pur sang mcnihrus, de forle stature étayant couru les 
obstacles. Le hunter doit avoir la poitrine ample, développée en 
hauleur et en profondeur plutôt qu’en largeur, le garrot très élevé, 
les épaules longues et obliipies, le dos et le rein puissants, de la 
cuisse, de la culotte, du gigot et d'excellents jarrets, son caractère 
sera doux, obéissant, sa vue sera bonne, son allure vite. Il s’élan¬ 
cera .sur robstacle et le franchira avec facilité ; il sera sobre et infa¬ 
tigable, On se préoccupe peu de la couleur du liunter. Cependant, 
en Angleterre, les robes claires, le gris etméme le pie sont très en 
faveur, car elles contrastent avec l’iiabil rouge du cavalier. Les 
bons hunters sont rares et de grande valeur. Les meilleurs viennent 
de l’Irlande, où les officiers de cavalerie font d’excellentes remontes. 
Le hunter anglais est plus grand (jusqu’à 1™,70) que rirlaïuiais 
(l“,55à 1“,6Û) et convient mieux à la chasse du cerf ou du renard 
dans les grandes plaines pai-semées d’obstacles très élevés et très 
larges. 

Le coô, c’est un iiack trapu, près de terre, au corps épais, très 
étoffé, aux membres courts et gros. D'un caractère très doux et 
d'une sûreté à toute éprouve, ce cheval est surtout à l’usage des 
cavaliers âgés et inattentifs, qui ne surveillent pas leur monture. 
Moralement et physiquement, le col) rappelle rancien Siiffolk- 
Punch. Sa taille movenne est de 

Jadis, les Anglais élevaient beaucoup de chevaux pour les dili¬ 
gences. Depuis la lin de la Coachingery^ vers 1850, ils ont élevé en 
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vue dos bosoinsdu luxe et non do riiniicoanglaise ni des aiîaii’es, 
à l’exception des chevaux de trait. 

Saut' l’éleveur de pur sang, la plupart des producteurs cherclient 
à réaliser le. type kunter, parce qu'ils le vendent plus aisément et 
plus cher que tout autre. 

L’Anglais ne déploie guère d’etl'orts pour produire le cheval 
d'armes, de valeur couran te, production qui était considérable dans 
le lloyaume-rni de 1780 à 18Î-0. 

Ce sont les agents des gouvernements étrangers qui achètent aux 
éleveurs anglais presque toiil leur stock d'élevage en lait de che¬ 
vaux d’armes, tandis (juc rAnglelerre préfère s’approvisionner fi 
l’étranger |)üur combler les vides de ses armées. C’est ainsi que les 
importations qui étaient de Ü.Oôü chevaux en 1881 so sont élevées 
à 43.900 e n 1891. 

L'accroissomoni anormal de 1900(51.787) s’explique par la guerre 
avec le Transvaal. 

Ar irofh’iii' iht Norfolk. — lîace obtenue à la lin du xvin® siècle 
dans les comtés de Norfolk et de Lincoln, surtont dans ce dernier, 
par le croisement de juments trotteuses liollandaises [liai f-linwers) 
avec des chevaux de pur sang anglais cl notamment avec Pliéiiomr- 
non, un pelil-fils du célèbre Ec/i/m‘. Curieux exemple d’un étalon 
galopi'iir procréant des trotteurs rapides. Le trotteur du Norfolk le 
plus renommé des débulsde la création de la race, ce fut Marshland 
un petit cheval bai de l™,5ü souîenient, ayant l'avant-main 
d’un SulTolk Punch et Parrière-maiii d'un pur sang qui parcourait 
aisément au trot de 27 à 32 kilomètres à l’heure. H est le prototype 
d’une nombreuse lignée tle trotteurs célèbres, mais ayant plus de 
taille que lui. 

Le Norfolk trotteur mesure eu moyenne 1™,60 au garrot ; il est 
noir, rouan, bai ou ale/an. Le rouan clair on vineux est la nuance 
préférée, car c'est la rolie Iransinise par les trotteurs les plus ré- 


Les trolleurs du Norfolk forment un groupe sans grande unifor¬ 
mité de type; les uns raijpellcnt les hollandais, d’tmtrcs ont pins de 
sang anglais, d’antres sont b;Ytis en cobs. I^a tète manque de no¬ 
blesse, l’encolure est forte, parfois coiu’bée en cou de cygne, la 
croupe est ronde et la (pieue noy(‘c (hollandais). Le geste du trot¬ 
teur du Norfolk est plus haut, mais moins allongé que celui du 
troiteur russe, mais les pas sont [)lus précipités, ce qui lui donne 
de la vitesse. Le trotteur ilii Norfolk convient pour les petites dis- 
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lances, il est trop lourd pour les {^raiides courses. Ce cheval étaîl 
lin hon amélioraUîiir do races de luxe ; à ce litre, il a été importé 
en beaucoup de contrées. Mais les Anglais, qui n’ont de passion 
que pour les galopcurs et dédaignent les courses au trot, ont laissé 
péricliter le Xorfolk trotteur. 

A.es chevaux d'atleloge de rAuf/leleere ou Uaniess-llorses. — Ils 
étaient jadis le produit de la jument commune fécondée par le pur 
sang de course [ilate. 

Actuellement, les procréateurs sont souvent des métis, les uns et 
les autres. Les meilleurs centres de production sont le Yorkshire, le 
Lincolnsliirc et le Shropsliire. 

.ladis, les métis de voiture les plus renommés étaient élevés dans 
le Clevefnnd (contrée de Yorksiiire) et à cause, d'autre part, île leur 
robe baie, on les connaissait sons rappollatioii de Cieveland-Bay. 

Aujourd'hui, lesclievaiix d’attelage de l'Angleterre peuvent être 
ilislingués on grands carrossiers, dont le prototype est toujours Te 
Cleceland-Ilai/, et en chevaux d'attelage légers dont le meilleur 
représentant est le Hachuet/. 

Le cheval bai du Cleveland est le cfioval du Yorkshire et des 


comtés voisiu.s, ceux de Durham, de Lancashire, de Cheshire, de 
Northuinl>crIancl, etc., pays tles herbages plantureux, convenant à 
J’élevage des lierhivorcs de grande laîlle. 

D’ajirês Sanson, le Cteveland-llay ou carrossier du Yorkshire [n‘o- 
viendrait de l’ancienne race gernianique introduite eu Angleterre 
]iar les barbares Scandinaves et germains (comme les anciens che¬ 
vaux de la Norrmiinlie). Croisé avec le pur sang anglais, il adonné 
un carrossier ctoifé, grand, menibru, à l’allure distinguée, mais 
aussi apte à exécuter les ti'avavix de la ferme qu’à iraîner la voi¬ 
ture de luxe. Les plus beaux se vondaienl fort cher. Le règne 
du grand carrossier alleignit son a[)Ogée au coinmenceinent du 
xix' siècle ; les grands ptopriélalros anglais et les seigneurs possé¬ 
daient des écuries nombreuses de chevaux de coach, qu ils atte¬ 
lai en l à quatre et à six pour etfeetner d’énormes trajets. (Juant an 
vulgaire public, il s'entassait dans dos uia]li.'s-[ioste traînées par 
des carrossiers moins distingués : les déchets de l’élevage. Le che¬ 
min de fer et rautomobile ont changé tout cela. Le grand carros¬ 
sier ne trouve plus son emploi de nos jours coin me jadis, à moins 
■de circonstances exceptionnelles; aussi ne le prodiiit-on plus guèi'e. 
Aujourd’hui, le cheval d’altelago de luxe ne. sert plus qu'à la pro¬ 
menade ou à des travaux peu fatigants; c'est poiir([iiüi on lui 
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ilemande moins de laille, plus de légèreté, mais des allures re¬ 
levées, (lu geste et du bouquet. Telles sont les causes qui ont 
amené l'éclosion du hacknev, 

t 

Le hackney, c’est le vrai modèle du cheval d’attelage léger; son 
nom anglais a la même signification que le mot liaquenéc, ancien 
cheval de dame, Jou.v et docile autant qu’élégant cheval de selle. 
Le hackney, c'est un métis léger et beau, possédant autant de brio 
que de bouquet. Il provient de croisements répétés entre les an¬ 
ciens petits chevau.v de selle ou d’attelage connus jadis sous le nom 
de nay ou de paden Angleterre et des étalons de pur sang. Le type 
nouveau parut fixé en 1885 et la première exposition de la Société 
(lu hackney horsc eut lieu a Londres c(îttc année-là. Un des piliers 
du Hackney Slud-Book, c’est Old S/ia/es, remontant à Darlet/ Am- 
fnan, un véritable Nedjed. 

Le luickney est très recberclié et se vend des prix élevés; il 
s’exporte. Le hackney est trop petit, ce n’est qu’un grand poney. 
On est en train d’en augmenter la taille. C’est un cheval bien 
construit, «le taille et de corpulence au-dessous de la moyenne, à 
peau souple et mince, chargée de veines, de robe baie, alezane ou 
noire, parfois aubère ou rouane, Tout bon hackney doit tenir le 
juste milieu entre le type orienlaUs et le type occîdentalia^ sa tète 
doit être petite, eoiirle et jolie, élégamment portée, pleine de dou¬ 
ceur et d’énergie. tEilgrand et beau, paupières fines, oreille courte 
et légère, attentive et bien portée, encolure de longueur moyenne, 
plus courte qiuî celle du pur sang, plus longue que celle du cheval 
ordinaire, avec luie légère courlie gracieuse en haut, vers la nuque. 
Port de tête liant et lier. Ligne de dessus horizontale, large et bien 
musclée, surtout au niveau des reins et do la croupe, queue bien 
attacliéc, trongonnée très court. Bonne, conformation d’épaule, de 
garrot et de poitrine : bons membres, secs et nerveux; grande puis¬ 
sance de ciias.se de l’arrièrc-main. 


Kxcité, le hackney trotte en l’air, dédaigneux du sol, qu’il se 
Ijorne à eflleurer du bout de ses pinces. Le hackney ne possède que 
deux allures, toutes deux excellentes, le pas et le trot; le galop 
lui est pénible, et il avance moins à celle allure qu’au trot. 

Le hackney est le cheval le plus élégant de notre époque; il est 
surtout destiné aux voitures légères à deux roues. 


Les chevaux légers de l’Irlande. — L’Irlande ne paye de taxe, ni sur 
les clievaux ni sur les voitures, et élève plus de chevaux de bonne 
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race, en comparaison de son étendue, qu’aucun autre pays du 
monde. lïélcvage du cîieval se trouve oparj)illé entre les mains 
d’une foule de petits fermiers qui produisent cliacun de deux à 
quatre poulains par an. Le grand élevage n'existe plus dans ce 
pays. L’Irlandais n'apprécie que le jumper, c’est-à-dire le cheval 
qui sait sauter, et il n’a d'yeux que pour les courses d’obstacles. 

I..’Irlande produit deux catégories de chevaux : le cheval de troupe 
et le cheval de chasse ou liunter. 


Le cheval de troupe irlandais est léger, agile, bon sauteur, résis¬ 
tant à la fatigue; ses membres sont secs et nerveux, et il sait s’en 
servir. Il ne possède pas l’élégance du cbeval anglais, sa tète est 
moins expressive, sa ligne fronto-nasale est toujours droite, son 
dos parfois un peu plongeant est traiicîiant, ses hanches saillantes, 
sa croupe anguleuse; sa robe souvent foncée : baie, alezane, etc. 
Ce cheval est élevé à la dure, vivant toute l'année au dehors, ne 


recevant une brassée de mauvais foin, riitvor, que lorsque la neige 
recouvre l’herbo morte de la prairie depuis quatre jours. Les 
pâtures étant entourées de murs composés d’un amoncellement de 
pierres anguleuses {tvall slone ou mur de pierre) ou de haies vives 
de <jor$e {ajonc épineux), les poulains qui francliissent ces clôtures 
ont appris à éviter le contact de leurs arêtes ; de là, le fiant à /'irlan¬ 
daise, aptitude qui est devenue héréditaire dans la race. 

On croise le clieval irlandais avec le pui" sang anglais; les métis 
ont souvent plus de taille et plus de brandie, plus d'élégance, dans 
la croupe et le port de la queue. 


IjC hunier irlandais est l’un des chevaux les plus résistants et 
les plus utiles du Hoyaume-Uni, non pas tant à cause de ses apti¬ 
tudes pour la chasse, mais hicn par les précieuses qualités de fond 
et d’endurance qu’il communique à ses croisés, notamment comme 
producteur de chevaux pour la remonte des troupes. 

On en élève partout, mats c’est l’Irlande qui produit les meilleurs 
types. Toutefois le hunter irlandais n’a pas la grande taille du 
hiinter anglais; il mesure en moyenne l'”,55 à l'“,60 au garrot et 
il convient surtout pour la chasse au lièvre en terrain limité. Le 
hunier est élevé comme les chevaux communs de la ferme; à deux 


ans, il travaille aux champs; à quatre ans, il commence à chasser. 
A ce rude service, il supplante le hunter anglais, car il est capable 
de chasser de deux jours l’un, l’anglais ne pouvant guère être em¬ 
ployé qu’une fois par semaine. 11 existe en Irlande une des plus 
importantes sociétés hippiques, qui organise chatpie année, peu- 
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clanl trois jours, uiio grande exposition avec concours hippique 
(Ho)'.se Show) à Dnhiin, où se rendent tes sportsmen du monde 
entier. Les jeunes chevaux y sont soumis à des épreuves d’obstacles 

Com/jetkiony, ils ont à franchir des barrières fixes de 
et le fameux mur de pierre [wall stone) ou banquette irlan¬ 
daise, un des obstacles les plus sérieux que je connaisse. 

L'Irlande se livre aussi avec succès à l’élevage d’excellents 
hackneys, qui figurent audit concours de Duljlin. 


Les dérivés français ducheval de pur sang anglais. — Vatujlo-noi'mand. 
— La Norniaiulie fait naître chaque année 40.000 poulains au mi¬ 
nimum, représentant à trois ans et demi, un offectif de 30.000 jeunes 
chevaux, dont 4.000 sont îiceejdés par la remonte; c’est peu, mais 
les reliuts sont nombreux dans cet élevage cl beaucoup de chevaux 
normands sont de qualité inférieure et ne savent pas galoper; c'est 
ce qu'on ap[)elle par dérision dans rarmée : des cochonneis. 

L’Administration des haras français enlrelienl en Normandie un 
grand nombre d’étalons île pur sang anglais, on de demi-sang ou 
carrossiers servant à la saillie de milliers de poulinières, îi partir du 
mois de février jns(|u’à la Saiiil-.lean (fin juin), moment où tous les 
étalons de l’l*dat sont retirés des stations et réintégrés dans les dépôts 
jusqu’à raniiée suivante. Cbaqne étalon a sailli do 50 à 75 jiimeiits. 

Lu France, la somme accordée annuellement en faveur de l’éle¬ 
vage du cheval est énorme; elle s’est élevée à près de 18 millions 

f 

de francs en 1905 et la part contributive de l'Etat a été de 
2.231.125 francs. La Normandie absorbe une bonne part de ces 
subsides. 

La popululion chevaline primitive de la Normandie accusait le 
type du cheval allemand. D’après Sanson — dont l’opinion est con¬ 
testée — ce sont les Northmans (hommes du Nord, Normands'), 
formés de Cimbres unis aux Teutons et de Scandinaves, peuple de 
pirates, qui se montrèrent en 820 à rembouebure de la Seine et 
assiégèrent l’aris en 885, qui implanlci'ent, en sol normand actuel, 
la souclic de leurs chevaux allemands. 

Les anciens chevaux de la Normandie seraient donc d’origine alle¬ 
mande, ce qui explique leur nez busqué. Sous l’inllucnce du milieu, 
en regard de l'ile de Jersey, dans la presqu'île du Cotentin et dans 
tout le département de la ISlanche (où se ti'oiive actuelicmenl le 
haras de Saint-l.ô), il se produisit tout naturellement une variété 
lourde, apte au service des grandes voitures, qui fut bientôt connue 
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SOUS le nom de riraïuh carrosùerfi du Cote)ilin. Il v en avait des 
noirs et des bais; puis îles chevaux plus petits, dits de la Hague^ 
nerveux, propres i\ la selle, issus de chevaux arabes ramenés de Sicile 
lors do la conquéle de l'Italie méridiûiiate par les Normands, Ces 
chevaux étaient élevés dans le pays nionlagneux du nord du Coten¬ 
tin, près de Cherbourg. tMus au sud de la Normandie, dans Tan- 
cien Merlerauit (département de TOrue), se fonna la variété nor¬ 
mande de sol te, Kuliii, dans le Cal va'1 os et la plaine de Caen naquit 
une variété interinédiaire, apte aux deux usages, la variété auge- 
rù/uic^ du nom de son berceau d’oiùgine, la vallée ilNVuge, partie 
du Calvados renommée pour la qualité de ses pâturages. 

Les chevaux anciens de la Normandie avaient reçu du sang orieji- 
tal, une première fois, lors des invasions des Maures et des Sarrasins 
en Lurope, une deuxième fois au relour des Ci'oisades. 

A la lin du l'ègne de I.ouîs XV, la comtesse du Barry {1760) mit 
à la mode les carrossiers h tète fortement busquée, Consétjuence : 
des étalons danois an nez en bec tle corljin fur'onl amenés en Nor¬ 
mandie comme procréa leurs de tètes bombées, La jdupari de cos 
importés étaient car'ueiirs et ils transmirent ce dernier vice en même 
temps <[uc ta forme disgracieuse de leur chanfrein. 

Vers la fin du xvtu'' siècle, on songea l\ améliorer les (rois variétés 
chevalines de la plaine normande [Kir Linlervention dn cheval de 
course anglais, le thoroughhrf^L mais on commenea jiar se servir 
du demi-sang, f^ar ordre du prince de l^ambesc, grand-écuyer de 
Louis XVI, 2i- étalons de demi-sang lui’ont inijiortés d’Angleterre 
et stationnèrénl au liaras du Lin, en Normandie. Ce sont là les 
premiers facteurs de la race métisse aiiglo-iiornuinde; mais la 
révolution de 1789 vint réduire à néant les améliorations (ju ils 
avaient appoi'tées. 

Sous le premier Empire, on essaya (raméliorer les cficvanx de 
la Normandie par toutes sortes de reproilucteurs, h l'exception 
des élaloiis anglais, (L’Angleterre était alors fermée pour la 
France-) Résultats mauvais* 

Sous la lieslauratioii (règne des liourbons, 1S14), quelques étalons 
de pur sang anglais furent cmfdoyés en Normandie, mais sans 
ordre ni mélliode; ils ne firent aucun bien an pays et sons le règne 
de Louis-ldiilippe (1830 îi 1818) le cheval normand était une 
allVeuse l)èle que l’on a décrite comme suit : <t Formes disgra¬ 
cieuses, peu harmonieuses, tète lourde, longue, hori'ihlenient 
bustjuée, air stupide. Encolure courte, commune, épaisse, garrot 
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cilacé, ilos bas et foulé, rein long et mou, mal atlactié; hanches 
hautes et droites, croupe horiiîonlale mais bombée, queue atlaehée 
haut, mais molle et sans énergie, poitrail en caréné, épaules courtes 
et grosses, membres gièles, canons minces; jarrets coudés presque 
toujours tarés, Icndons faildes, peau épaisse, poils rudes, tempéra¬ 
ment lynipliatique. » Peut-on imaginer description moins flattciise 
d’un plus mauvais cheval! 

La véritable régénération du cheval normand par l’anglais ne 
commence qu’apres 1830, sous le règne de Louis-Ptiilippe. L’Admi¬ 
nistration des haras, qui eut îi sa léte, à cette époque de la rénova¬ 
tion du cheval normand, des hommes de véritable valeur, tels que 
Eug. Gayot, iJiltmer, de Bonneval, etc., procéda en Angleterre à 
de judicieux achats d'étalons de pur sang particulièrement propres 
au croisement, l-.es chevaux qui contribuèrent le plus à la forma¬ 
tion de la race anglo-normande sont les suivants, d’après des docu¬ 
ments administratifs : Tigris, Capfain-Caiid'ui^ Vümpyye, Earthanï, 
Itofjal-Oah', Y.-Emiliuÿ, The hnj(jhj\ tous étalons sous poil bai, 

l.,es étalons de l'époque actuelle, en service dans la Normandie, 
sont des demi-sang français et des étalons trotteurs. 

il est aisé pour l’observateur de se convaincre que l’anglo-nor- 
mand n’a pas un tyjic lixe comme les chevaux de race pure élevés 
on sélection; rien n'est plus variable que les lignes de ces métis, 
que la forme, le volume et l’expression de leur tête surtout. Tantôt, 
trop de sang anglais, tantôt trop de sang normand avec réappari¬ 
tion du nez romain. 


La région la plus célèbre et la mieux cotée de la Normandie au 
jioint (le vue de Tclevage du cheval, c’est le Merlenmll^ contrée 
de riches lierbages, dans le département de l’Orne. « C’est aux 
herbes vives, énergiques et nutritives de cette contrée, écrivait 
riiijipolügue du Hays, aux eaux qui contiennent du fer, qu’il faut 
attribuer la densité des os et des muscles des chevaux du Merle- 
rault, la netteté de leurs membres, la vigueur, la distinction dont 
* ils sont doués. » 

L’anglo-normand joue un grand rôle clans ta transformation des 
races chevalines du nord de la France, de même que les races du 
sud sont sous la coupe de l’anglo-arabe. 

Il est malaisé de tracer un portrait exact du cheval anglo-nor¬ 
mand, car la même description ne s’appliquerait pas à tons les indi¬ 
vidus de ce nom, tant s’en faut. Essayons. 

Le cheval anglo-normand est haut de 1”‘,55 à 1“,00 au garrot et 
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ïiitime plus grand. Sa lète esl fréquemment longue et lourde, doli¬ 
chocéphale et busquée conmie chez l’un de ses ancêtres; les naseaux 
peu ouverts, les yeux sans trop d’éclat, les arcades orbitaires efl'a- 
cées, les oreilles longues, rapproch«*es, mal soutenues; les ganaches 
chargées. Bref, sa tête n’est ni belle ni intelligente le plus 
souvent. 

L'altaclie de la tôle à l’encolure n’esi pas exempte de critique et 
cette encolure manque de liranche; elle est droite, mais bien ou 
mal sortie d’entre les épaules. I.e garrot est souvent bas, la ligne 
du dessus pèche fréquemment par sa mollesse, l’attache du rein esl 
imparfaite, l.e dos et les reins ont généralement une grande lar¬ 
geur en rapport avec la rondeur do la paroi costale, qui circonscrit 
une poitrine trop rondo et trop peu descendue, à la suite de laquelle 
on trouve une capacité ahilomitiale trop vaste. La croupe est ce 
qu’il y a de mieux chez l’anglo-normand; elle esl remar([uahlemcnt 
musclée, largo, longue, presque horizontale, avec la queue attachée 
haut et loin de Fanglc de la fesse. La cuisse et la fesse sont larges 
et bien musclées, vues de ju’ofil, mais un peu plates, vues de der¬ 
rière, et haut fendues. 

L'épaule est généralement trop droite, en rai)porl avec nn garrot 
bas; c’est l’épaule du trotteur à répétition; aussi s’agit-il de main¬ 
tenir le cheval ù pleins bras aux allures vives. 

Les articulations sont'larges et solides, ré|)arvîn rare, la jarde 
fréquente. Les tendons ne sont pas assez séparés de l’os; le j)atu- 
ron est court, le sabot d,e composition cl de forme satisfaisantes. 
La robe prédominante, c'est le bai. 

Telle est la moyenne de la conformation de ranglo-normanü. Il 
en est de plus beaux, il en est de moins réussis encore. L’anglo- 
normand est beau cheval de voilure, de grand carrosse, surtout, 
mais c'est un médiocre cheval de selle. Son utilité est très discutée 
comme améliorateur de race par le croisement. 


Les chevaux trotteurs français. — Sous Louis-l’hilippe déjà 
(1830-1848), on chercha à produire des trotteurs rapides en France. 
La protection officielle fut accordée ii ce genre d’élevage sous Napo¬ 
léon IlL Le Gom'ernement actuel de la République a déclaré 
d’utilité publique l'élevage <lu trotteur et lui a alloué une sub¬ 
vention annuelle de 300.000 francs. 

Oriz/ine des (roi(eues français. — L’un de leurs principaux 
ancêtres, c’est Kurde, un cheval turc ramené du Kurdistan, sous 
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Napoléon P'', par le général Sébaslianî. Kvrde était plutôt du type 
delà tribu Tekki ou Turkmen, dont le centre de production est la 
région de d/cry;c'esl une des sous-divisions de la race des chevaux 
orientaux de la Turquie (Asie). 

Avec une jument arabe, Kurde produisit EliuceUe (en 1817), 

Fécondée par Tif/fis^ E/incel/e donna Léffa {1827,'. 

Léda (anglo-arabe), saillie à son tour par le demi-sang anglais 

J 

Per former, fut la mère Evlifise, un étalon de petite taille (l^joS), 
très beau et surtout d’allure très rapide au trot, (Ne pas le con¬ 
fondre avec le célèbre (/alojieur anglais tlii môme nom.) Éclijise 
ligure dans l’arbre généalogique de beaucoup de bons trotteurs 
français. 

Les étalons précités reproduisirent avec les mcilleurcsjuincnls de 
vil('sse norinaniles. Fn somme, le trotteur français possède une 
certaine dose de sang oriental [Kurde, etc.), une dose plus forte de 
sang anglais, puis une dose faible du vieux sang normand, 

A répo(|iie actuelle, on a renforcé la dose de sang anglais, on y a 
ajouté du Lrolleur russe et tin trotteur américain. Les caractères 
ethiiograplii(jues sont brouillés ; c’est la vitesse seule qui compte. 
Il existe néanmoins tie véritables chefs de lignée, s’étant classés 
hors de pair et reproduisant leur modèle avec une assez constante 
régularité. Tels sont le célèbre trotteur Fuschia, puis fiarief/, 
Cfte.rhourfj ; puis Juvhi/, qui fait du beau Ijqie carrossier; puis tous 
les fils de Fu^ckia, dont les produits ont de la vitesse et de la tenue. 

Le Irottonr français uuf/to-Hormand, ainsi qn'on le désigne, aies 
formes générales du demi-sang anglo-normand, avec cette dilférence 
qu'il est moins lourd, qu’il a les formes plus nobles et les allures 
plus dégagées. Sa façon de trotter tient le milieu entre celle des 
trotteurs russes et celle des trotteurs américains ; ils trottent 
davantage du genou lèvent davantage les pieds que ne le font les 
li'otteurs américains, mais moinsque ne lefont les trotteurs russes. 

Il existe d'importants élevages privés de ti'oltenrs en Normandie, 
de même qu’on y rencontre de nombreux liippodromes pour courses 
au trot. 

La Société d'encoura(jement du demi-satiff dont nous |)arlerons 
plus loin, qui a sou siège à Paris, patronne l’élevage du trotteur. 


Les dérivés allemaiids du cheval de sang. — l.es anciens chevaux de 
l’Allemagne, (ilhutinicns surtout, voisins des polonais, étaient de 
moindre taille et possédaient moins d’étotlè que leurs congénères 






























LES CHEVAUX DE SANG ALLEMANDS 


iSt 

gaulois. Il existait eu Lilliuanie tJes bandes t!c elievaux sauvages que 
l’on retrouvait encore, quoique considérablement réduites, eu 
Westplialie et en IVusse à la fin du xvui' siècle. On s’y livrait à la 
chasse du cheval, La dernière réunion cynégétique du genre eut 
lieu au mois de septembre 1820, en Weslphalie, 

Au Mioycu âge, période comprise entre les temps anciens et les 
temps modernes, les petits elievaux de rAllemagne furent mariés 
avec les arabes, au retour des Croisades. 

En Prusse, les chevaliers créèrent des haras, en vue de grossir le 





type du clieval aborigène el d'obtenir des deslriers massifs et de 
grande taille. Ils s'adressèrent à des étalons achetés en Danemarkj 
dans laTlinringe et ilans les l^ays-Ras (Belgique et Zélande). 

Plus tard, te soin dlimélîorer les races germaniques fut conlîé 
aux napolitains et aux noirs genels d'Espagne. C'était sons Charles- 
IJinnl au xvi® siècle. 

Maintenant, les diirérents loyanmeSj grands-ducliés^ duchés el 
principaulés^ qui coiistiluent par leur grouiienient Tempire d'AIlc- 
magiie, possèdent un total de 3.500.Ü0U chevanXj en cliitlVes ronds, 
dont les neuf dixièmes ont été améliorés à Tintervention du sang 
anglais Gt du sang arabe ou encore de l’anglo-arabe. 
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Les haras ont toujours été nombreux en AUemagne. C’est sur¬ 
tout après la guerre de Trente Ans (de lül8 à lOi-8), qui décima lu 
population chevaline, que leur nombre s'accrut pour combler les 
vides et que furent créés les principaux hai'as de la Germanie : 
En 1732, le haras de Tralielinen et celui de Frédéric-Guillaume à 
Neustad/; en 1750, celui de Zweihr'ùcken^ en Bavière, Ceux de 
IlerrenhauscH^ eu Hanovre; ceux de Graditz et de Beherheek. La 
Prusse, qui compte la plus forte [lartie de la population chevaline 
de l’Empire allemand, possède à elle seule les trois grands haras 
[Haupfgesfüte) de Trakehnen, Gradil/ et Bcberbeck avec environ 650 
poulinières ; elle a établi cinq dépôts d’étalons [Landeffestûle) 
ayant une population totale de 2.000 reproducteurs, soit en 
moyenne 130par (lé|iôl. C’est la Prusse qui a[)provisionne d’étalons 
les autre.s pays de lu Confédération. 

Hans la l’rnssc Bhénane, à Wickrath, le goLivernemcnt allemand 
a créé un haras de trait et un dépôt d’nne certaine quantité d’éta¬ 
lons de Irait belge pour produire le Hheinhche Pferd^ ou cheval de 
trait lie la vallée du Bliin. 

Dans la Silésie occidentale, le Schleswig-Holstein, les Saxes, etc., 
(juelques tentatives d'élevage de chevaux de trait ont été entre¬ 
prises, mais la préférence estacconléc aux chevaux adultes, propres 
aux lourds travaux, importés de Belgique. 

En AH emagne, les haras élèvent en vue de rapprovisioiinemenl 
des dépôts d’étalons : 1' des chevaux de pur sang anglais (au haras 
lie Graditz) ; 2“ des chevaux tic [nir sangarabc ;3® îles anglo-arabes; 
4” des demi-sang mélangés du type ti'îikehnen. Beaucoup de haras 
particuliers sont calqués sur le modèle de ceux de l'Etat. Au com¬ 
mencement du xix” siècle, le haras privé du roi Guillaume de 
Wurtemberg était célèbre par la belle qualité des arabes de la plus 
pure race qu’ü produisait. A côté de ce haras aralic établi à Stuttgart, 
il en existait un antre, égalcinent au roi Guillaume, où l’on élevait 
pour les services de la Cour : 1" deselicvanx bais {jnineuts du type 
hunter, étalons arabes) ; 2* des chevaux noirs (mélange de trakehnen, 
de hanovrien et d’anglais) ; 3° des chevaux gris (mélange d'irlandais 
et de yorkshire). Après la mort du roi Guillaume, scs haras ne tar¬ 
dèrent pas à péricliter. Hans le haras des carrossiers, on a introduit 
en dernier lieu des étalons anglo-normands pour augmenter la taille. 


Les chevaux de la Prusse orientale.— Sont Itètis sur le modèle du 
trakehnen; comme lui, ils ont donc 500/0 d’anglais 25 0/0 d’arabe 
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et 2ij 0/ÜtIe sang indigèno IiLfiuanicn. Produits en gramle quantité, 
ces chevaux servent surtout aux remontes de rarmée. Leur taille 
va de l'",60à leur conformation est Imrnioiiieusc, leur tempé¬ 

rament doux et docile, leur rapidité d’allures et leur endurance 
très satisfaisantes. 

Dans la l'iaisse orientale, le cheval issu d’une jument d’nn par- 
ticulier et d’un étalon de riüLai est estampillé à la fesse d'une 
couronne limitée en has, paruneharre horizontale. 

Le cheval du Hanovre. — Le Hanovre, qui fait suite en qLtel(]UC 
sorte anuord de la Hollande, conlinuaut la série des plaines du üt- 
toi'al de ta mer du Nord et <le la lîaUiquc, possède d'excellents pd- 
lurages, surtout dans sa partie occidentale, r0s2/V<e.s/a/K/; aussi ses 
chevaux étaient-ils déjà réputés pour leurs belles qualités au 
xvii' siècle. 

Au xviii' siècle, avec le pur sang comme amédioraleur, on y lit 
naître des chevaux de selle de haute taille; les carrossiers reçurent 
aussi du sang anglais. 

Avant ranncxion du Hanovre à la iViisse, rélevagc du clicva! de 
selle dans ce pays agricole plus que manufacturior fui plutôt l'œuvre 
des rois do Hanovre (lue des cultivaleiirs, mais il fut restreint, 
numériquement pariant, et perdit en (jualiLé. Deux luiras Iiano- 
vriens, fierrenhamen et Haflhi'Hch\ ont ou une certaine célébrité. Il 
existe à Colié un dépôt de 200 étalons, en paidie anglais. 

Les carrossiers du Hanovre plaisent à l’œil; ils sont faits sur le 
modèle des anglo-allemands, voîro même des anglo-normands, 
mais ils sont un peu mous et leur dévclopiiemont est si tardif 
qu’on ne pont les considérer comme faits avant l’ège de six à sept 
ans. Dans l'Oslfriesland, on élève des chevaux plus lourds, propres 
au gros trait. 

Le haras de llerrenliausen, de même que celui de i'i-f-deticlishorg^ 
en Danemark, a produit deux singulières variétés d‘e chevaux que 
l’on a cessé de propager ; ce sont les chevaux royaux blancs de 
naissance du Danemark (les iceissgehorenen) et les chevaux café- 
au-lait, aux crins dorés (les gelhen). 

La race alhine du Hanovre et du Danemark élait représentée sur 
les armes do la Maison allcniande de lirunsuick. Sous le l'ègne de 
Georges II, de 1730 à 1710, les chevaux blancs de naissance foi- 
maient déjà un groupe bien typique, <iui avait son quartier géné¬ 
ral au haras de Meniaen (Hanovre). Celte tribu provenant de I union 
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d’un étalon hlanc de naissance^ nommé Anf/tts/e^ avec des juments 
nées blanches ou d’autres juments d'un gris très clair ou des isa- 
lielles. Mais le fdanc /alleux ne fut obtenu qu'après l’introduction 
en 1746 de l'étalon danois appelé si justement Le lilanc. En 1840, 
lors de lu réforme du haras danois de l’redericksborg, l’étalon de ce 
nom passa du Ifanemark en Hanovre et devintie réel créateur d’un 
groupe fixe de chevaux qui naquirent blancs, à partir de 1841. La 
tribu dos weissffcfjorencn se maintint tant bien que mal jusqu’en 1895, 
époque où fut abattu, au haras de llerrenhausen même, le dernier 
de ses reproducteurs oflicicls en Hanovre, 

'I 

Au l'cste, riiifécomlité croissante des reproducteurs des deux 
sexes aurait fatalement anéanti la race. 

Quant à réicvago du cheval Isabelle, ou café-au-lait aux crins 
dorés, dit le gc/hen, au haras de Radlmicl,\ il n’a eu qu'une durée 
de cent soixante-quinze ans et a cessé brusquement au début 
de 1897. On conserve un groupe de ces chevaux dans les écuries 
royales d’Angleterre et un autre dans les écuries de l’empereur de 
Hussic..Peut-être est-il encore possible de s’en proeui’or chez cer¬ 
tains éleveurs <tes pays, le llanovi-e et le Danemark, qui ont vu 
naître cette singularité hippique. 

Ces chevaux étonnent pai’ l'origliialité de leurs formes, de leur 
aspect et de leur robe. De taille moyenne (l'“,o7 à l“,Cü) ou beau¬ 
coup plus grands, ces cbe.vaux ont quelque chose tle carnavalesque 
dans leur ensemble comme dans leur dénuirclie. l.eur tête est for- 
lenieul busquée, coui'béc comme une vielle. I7œil a un aspect 
étrange avec son iris couleur bois de noyer; l'oreille est petite et 
dressée, de couleur plus foncée que le reste du corps. L’encolure 
est droite, le ventre moyennement développé, le rein trop long, la 
croupe assez bonne, plutôt ronde; leur carène sternale tranchante 
se porte démesurémenl en avant du poitrail; les membres, longs 
et secs, les jarrets plus ou moins crochus. Leur robe est d’un blanc 
laiteux ou d'un alezan clair, café-au-lait ou soupe de lait. Les 
crins, longs au point que la queue sc souille dans la litière et 
que la crinière recouvre les épaules, sont plus foncés, couleur or 


vierge. 


Des taches de ladre fort étendues so remarquent en dilférents 
endroits du corps, surtout au pourtour des ouvertures naturelles. 
Ces chevaux s’efforcent de prendre les allures lentes ou cadencées 
de l’aristocratie clievnline. Ils ont le tempérament lymphatique et 
manquent do l’énergie qui fait le lion cheval. 
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La race avait éléci’ééc uniquement dans le Imt de fournir aux cours 
royales un type de clievaux sortant tout ii fait de rordinaii’e, hors 
de Ja portée des vulgaires amateurs. Aujourd’liui, elle appartient 
plutôt au domaine de Thistoire. 


Le cheval de roidenbourg. — Issu de la même souche que le cheval 
du Hanovre, pays dans lequel le duché d'Oldenhourg se trouve 
enclave, le cheval de rOidenbourg a subi des transformations, non 
pas à rintervenliondu pur sang, mais seulement du demi-sang. Aussi 
ce cheval esl-il resté plus nislique que le hanovrieu. l.e cheval de 
l’Oldenbourg a moins de distinction que ce dernier; il est [dus grand 
et plus fort. Sa lètc est paifois légèrement busquée, son encolure, 
de longueur moyenne, est trop large, son garrot bas, son dos long 
et mou, sa croupe ronde avec queue assez bien attachée cependant. 
Les membres sont solidement établis, la musculature épaisse, les 
sabots larges et cassants. La robe haie prédomine. Tons les chevaux 
de TOldenhourg sont élevés en vue de Ta l Ici âge; exceptionnelle¬ 
ment, il eu est d'aptes à la selle. 

Leurs allures sont belles, mais leur tempérament est mou. Leur 
docilité est reconnue. 

Les chevaux du Schleswig et du Holstein. — La plupart sont des che¬ 
vaux de trait l)ais, avant beaucoup de sang belge (voir plus liant) 
ou ressemblant aux chevaux danois. A Toiiest du Holstein, ou élève 
d’assez bons carrossiers, H v a dans le Holstein, à Traventhal, un 

v' ^ ^ 

r 

dépôt d’étalons de l'Etat avec un ell'eclif de 120 tôtes (1 pur sang, 
113 demi-sang et 7 danois). Outre cela, sont employés des étalons 
reconnus appartenant à des particuliers (R. de Schlcswlg), d'Olden¬ 
bourg, du Hanovre et une douzaine d'étalons de Irait, belges pour 
la ptuparl. Le centre de l’industrie chevaline holsteinoise, c’est 
Elnishorn, siège de la Société hippique, du Stud-lJook et do l’école 
de dressage pour la selle et l’attelage. 


Le cheval du Mecklembourg. — Souvent bai, ce cheval, corpulent 
mais léger d’allures tout à la fois, était jadis le plus grand cl le plus 
élégant carrossier de rAllemagne. En lui infusant trop de sang 
anglais, on l’a affiné et on lui a fait perdre son cachet de race et 
son aptitude. C’est un métis anglais, trop anglais, en état de varia¬ 
tion désordonnée, que le niecklcmboiirgeois actuel. 
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Les chevaux du Danemark. — Les chevaux danois des siècles der¬ 
niers avaient grande réi)iitaiion ; ils étaient expéitiés dans tous les 
pays, soit comme reprodnclcnrs, soit comme clievaiix de service. 
I,es ancêtres de ces chevaux étaient de petite taille, mais étoiïcs et 
robustes. Le pins ancien haras <ln pays est celui de Fretlench-shorg, 
fondé pai‘ le roi Frédéric II, en 1562, à 110 kilomètres de Copenhague. 
Ce haras célèbre an xviu® siècle comprenait dos chevaux espagnols, 
napolitains, turcs, anglais, frisons, des étalons du Wurtemberg et 
de la Courlande. 

lîn 1603, sous Christian IV, il y existait un groupe de clievaux 
d’un gris clair, descctulîints directs de l'cproducteurs importés d’An¬ 
gleterre, Kn 1072, sous Frétléric 111, des jumcnls de celte famille 
furent fécondées par des étalons blancs amenés du Wnrlemherg, puis 
mises on rapport avec d’autros imjiortés de la Courlande, du type 
kranicli ; mais le meilleur reproducteur do v'ci^sru'horeneiï^ ce fut 
un étalon oldenhourgeois, d'un blanc laiteux, appelé Jo)n Friten 
[La Viei'fje). Telle est la genèse des clievaux hlancs de naissance en 
Danemark 'voir plus haut riiistoiduiie ite la même production en 
Hanovre^. La singularité cutanée {|ui caractérisait les weissgebo- 
renon fut diflicile à lixer, (mis on constata ([ue ces albinos se inoii- 
traient pou féconds ou inféconds. Un essaya d’un étalon blanc amené 
de Turquie, doul les (ils, nés au haras de l'rederîcksburg, blancs 
comme leur père, firent merveille. Mais rinfécomlilé reparut bien¬ 
tôt elle/, ces albinos, et, en 1871, le haras royal fut supprimé par 
arrêté du roi Christian IX. 

Au commence mont du xrx* siècle, Frederickshorg comportait un 
effectif d’environ 2.030 chevaux marqués sur une cuisse ainsi qu’en 
b’siiagne et portant la date de leur naissance sur raulre; ces che¬ 
vaux formaient ililférents groupes distincts. D'après une notice 

1 » 

rédigée par M. .lenseu, conseil agricole de t’k'tat, pour l’élevage, à 
l’otjcasion de l’exposiliou universelle chevaline de Ihirisen liKK), il 
n’y aurait [tins ((ucdcu.x l'aces naturelles de chevaux en Danemark 
et encore le danois a-t-il reçu de for((*s infusions de sang anglais 
par l'introduction, au Jutlaïul, d'environ 50 étalons Coarh llorse, il 
V a un demi-siècle. 

L’une des races danoises auxquelles M. .lensen fait allusion, 
s’appelle la race Je Frederickshorg (nom de rancicn haras royal) ; 
elle est d’origiue espagnole et rappelle la luiqucnée ou le 
hackney anglais, avec plus de taille (l™,')!. h ["".GO). Ce cheval n’est 
jamais ni très haut ni très gros; il est bai foncé ou brun ; sa tête 
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est un [)eu busnuée, elle est bien attacliéc, son cncohire est Itne; il 
est propre au trait léger et trotte avec aisance. On l'emploie aussi 
au labour dos terres sablonneuses pas trop fortes. U s’élève surtout 
dans l’ile de Seeland. Celle race autrefois célèbre était entretenue 
dans le haras royal de Fredericksborg, qui fournissait les étalons 
du pays. 

Aujourd’hui, le Danemark a adopté le système lielge, il n’a plus 
ni liaras, ni dépôt [Félalons et se contente de récompenser l’initia¬ 
tive privée par l’octroi de primes. 

La seconde race est celle du Judfind, qvii est plus lourde. C’est 
elle qui fournit la ]>lupai't des chevaux connus sous le nom de 
danois, car on exporte fort lieu de chevaux de la race de Fredericks¬ 
borg, tandis que la race du Julland donne 14.000 sujets à l’exporta¬ 
tion, aptes au service du camionnage an trot, des tramways, etc. 
Ces chevaux bai cerise, foncé ou brun, rarement noirs toisent de 
l'",55 et pèsent de 500 à 800 kilograninics. Leur croupe est 

ronde, leur queue mal attachée, l.cur tête est tantôt carrée, tantôt 
busquée. Ce sont des chevaux d’entretien facile, robustes et trottant 
avec aisance et sùrelé de pied. I.eur caraclôie est très doux. 

Les éleveurs du Danemark impoiienl cliatjue année des repro¬ 
ducteurs ardennais, achetés en iJelgiqiio. 


L’élevage du demi-saag en Belgique. — L’élevage du clieval de pur 
sang en Belgique est concentré entre Icsmaîus de quelques sports- 
inen (pii exploitent les produits sur les hippodromes ou les vendent 
en vente pu ldi que annuelle. Cet élevage est du r-essort du Jockey-Cluh. 

La Socié/f' (Ih checa! de teail hehje s’occupe de l’élevage et de l'amé¬ 
lioration par sélection du cheval de trait indigène. Flic tient les 
rênes du Stnd-Book de la race et organise une exposition nationale 
chaque été à Bruxelles. 

La Société rui/ale hiniiioiie de ISelt/ioi/e iiréconise la production et 
l’élevage du cheval métis, parallèhîinent aux deux autres élevages. 
File public annnellemenl la liste des étalons thoroughbred et demi- 
sang faisant la monttî dans ((uelqucs provinces; annuellement 
aussi, elle donne à Bruxelles, à l’occasion du concours hippique, 
un concours de reproducteurs de sang et de demi-sang, ainsi que 
de chevaux do demi-sang, y compris les hongres, nés et élevés 
dans le pays, et leur alloue dos jtrix importants. Elle prône l’éle¬ 
vage du liackney et importe des juments d’Angleterre. 

Les trois sociétés sont fusionnées eu une Fédération nationale de 
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rélecagc <ln checal en Belghiue, qui a pour luit de réunir et d’unir 
tons les éleveurs de chevaux du pays pour étudier les questions 
qui se rapportent à rencouragement et au développement de l’hip- 
potechnio en Belgique. 

Malgré les louables efforts de la Sociéfé royale hippif/ae^ les 
résultats qu’elle obtient ne sont pas encourageants, l’élevage du 
superbe cheval de gros trait dont notre climat nous a favorisés, 
dit le professeur Reul, étant infiniment plus rémunérateur que 
tout autre pour les cultivateurs. 

Des essais d’élevage de demi-sang ont déjà été tentés souvent par 
des particuliers, qui ont dù y renoncer pour des raisons financières 
ou découragés par des insuccès notoires. Rares sont ceux qui ont 
réussi dans cette voie. 

En 1850, le Gouvernement lui-méme avait fait une tentative de 
ce genre en instituant à Gembloux et à Tervueren un haras et un 
dépôt d’étalons de pur sang anglais, de pur sang arabe, de demi et 
de trois quarts-sang, auxquels on avait ajouté quelques percherons, 
en tout 05 reproducteurs. 

Ces institutions furent supprimées en 1805, tant les résultats 
qu’elles avaient donnés étaient détestables. La plupart des chevaux 
dérivés du sang sc montraient d’un décousu sans pareil et leur 
valeur était nulle en comparaison des frais qu’avait nécessités leur 
élevage jusqu’au moment de leur utilisation. 


Des trotteurs américains. — Les Américains ont un goût prononcé 
pour leurs célèbres trotteurs. C’est devenu, chez la plupart, une 
véritable passion, et leur plus grand désir est il’en montrer de très 
vites à leurs voitures légères. On ne se sert, en etfel, de ce genre 
de chevaux qu’au harnais; on les attelle seuls, ou à deux, ou 
môme exceptioniiellenient à quatre. Mais on a totulenienl renoncé 
à les faire courir montés, ainsi que cela sc faisait il y a une quaran¬ 
taine d’années. 


Le public en est arrivé aujourd’hui à n’esliiner un cheval qu’en 
raison ilu temps qu’il met à faire, au trot, le mille (1.609 mètres), ou 
des espérances qu’il donne par son origine, eu égard aux perfor¬ 
mances de ses ascendants. La conformation, la régularité des 
aplombs, l’élégance des lignes, la netteté des membres, l'intégrité 
des organes respiratoires, sont de peu d’importance pour ramateur. 
Le marcliand semble avoir oublié son métier, car, en dehors de la 
vitesse, il ne cherclie pas à faire valoir les qualités souvent réelles 
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de SLi marchandise; il ne songe pas non pins à en pallier les 
défunts par trop visibles; il no prononce généralement qu'une 
phrase : « Ce cheval fait le mille eu deux miiuiles tant do secondes. « 
Et tout est dit. Quant à racheteur, i! tire gravement de sa poche 
son clironoinCdre et suit sur cet instrument, avec la plus gi'unde 
attention, la marclie dos aiguilles pendant leprciive au harnais. 
I.’ossai tei’miné, si te vendeur a dit vrai, sans regarder davantage 
ranimai, il l'achète. 

Cet engouement a produit les résultats les plus fâcheux. D’ahord 
il a faussé absolument la valeur réelle do la grande masse des 
chevaux qui ont une certaine vitesse au trot. Puis il a déterminé, 
chez quelques spécialistes on connaisseurs, une réaction coiili-e le 
goût du trolling. 

Ces iiommes éclairés se sont indignés île voir payer à des pri.x 
fantastiques des animaux laids, mal bâtis, étroits de partout, tarés 
ou corn ours, luiiquemeiil parce qu’ils étaient viles pour un très 
petit parcours, et alors ils sont devenus eux-nièmes injustes pour 
les magiiiliques trotteurs qui existent aussi en Amérique et qu’on 
ne saurait trop aJmirei'. Ces superbes reproducteurs ne paraissent 
guère sur les hippodromes, et surtout ne se rencontrent ni dans 
l'est ni dans le noril-est des bltats-Unis. Aussi, bien des gens 
semblent-ils en ignorer rexislence, et vont-ils fort loin au delà des 
mers chercher des ainéllorateurs souvent inférieurs à ceux qu’ils 
possèdent dans certaines contrées de leur graïule pairie. 

Il y a plus, il est devenu de hou ton de dire <lu mal des trot¬ 
teurs, comme il était tle modo en France, il y a quehiues années, 
de décrier le demi-sang et d'exalter oulre mesure le pur sang 
anglais, qui est bien, scion nous, le premier cheval du monde; 
mais il existe cependant d’autres races ou variétés, ([ui, pour cer¬ 
tains services, lui sont avec raison préférées. 

l.es trotteurs consliluenl-ils une race fixée? Maiiitemint les trot¬ 
teurs américains constituent-ils une race bien délinîe se reprodui¬ 
sant en clle-niôme et remontant à la même source ? 

Les avis sont fort partagés sur cette question; mais, de ce que 
nous avons lu, ou appris dans de nombreuses conversations, nous 
pensons que ce qui suit est à peu [>rès la vérité. 

Le premier étalon trotteur connu en Amérique a été Measenf/er-, 
cheval de pur sang anglais, importé à IMiiladelpiiie en [788. Ce 
célèbre fils de Mamhriuo a compté et compte encore dans sa des¬ 
cendance un nombre très considérable do trotteurs. Mais c’est une 
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erreurde voiiloil’ratlftclicr à lui lous ceux qui existent ou ont existé 
tlepuis celte époque. 

Ku généful, ou obtient un trotteur d’un père et d’une mère déjà 
trotteurs tous les deux, mais il arrive souvent cependant qu’il en sort 
un aussi d'un étalon de pur sang, par exemple, et d’une jument 
trotteuse, c'est-à-dire d’un accouplement dont l’un des deux ani¬ 
maux n’était point inscrit à VjUnertcau tro/tlny reyister. 

Ce livre, qui n’a pas la régularité tl'un Stud-Hook anglais ou fran¬ 
çais pour le pur sang, est l’œuvre d'un particulier, iM, J.-H, Vallace, 
et contient les noms, avec les pedigrees, de lous les trotteurs recon¬ 
nus tels d’après leurs performances en public on parce qu’ils ont 
une généalogie authentique. 

Mais il n’y a pus, du reste, de règle absolue à cet égard, et ces 
inscriptions ne se font pas avec toute la conscience qii i serait désirable, 
ni en parlant d’une base invariable, quoique les pedigrees soient 
préalablement soumis an contrôle d’un comité composé do censeurs 
|u’is dans l’association nationale des éleveurs de trotteurs. 


Des familles issues de trotteurs. — Les nombreux croisements des 
célèbres étalons trotteurs avec des juments trotteuses elles-mêmes 
ou avec d’antres juments du pays ont produit des familles plus ou 
moins estimées, et dans lesquelles on retrouve généralement les 
caractères de rétalon qui a donné son nom à sa descendance. 

Mais il n’y a pas là <lc race possédant des caractères identiques 
de conformation et d’allure, et se reproduisant en elle-même sans 
«ju’il faille y infuser de temps à antre un sang dilférent. 

lies iroHem'S à sany froid. — Il est à remarquer, au contraire, 
(ju’aiijounrhiii, dans le Nord surtout, les trolleurs ont souvent, 
comme les anciennes espèces locales, le sang froid {cofd hlood), 
suivant l’expression originale dos Américains. Ils se sont étiolés; 
ils manquent île muscles, de compacité, de trempe, parce qu’ils 
n’ont plus, par leurs ascendants les plus rapprochés, assez de sang 
anglais. En ne les réchaull'ant pas par des croisements intelligents, 
et en cherchant uniquement la vitesse pour une petite distance, on 
est arrivé à lu longue à ces types si médiocres, si disgracieux, si 
justement critiqués par les connaisseurs. 

Ces chevaux sont bâtis comme s’ils avaient été pris entre deux 
planches et étirés dans tous les sens. Ils ont le chanfrein étroit et 
busqué, la ganache serrée, l’encolure renversée, le dos démesuré¬ 
ment long et plongé, la côte plate, le rein en toit et attaché en V, 
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la croupe relativement courte, les membres grêles et trop longs 
pour le corps. De plus, ils manquent de saillies musculaires, et 
dans leurs hcatA (épreuves d’un mille), si l’allure est, il est vrai, 
généralement belle et haute, il semble que l’animal manque de 
force et que t'elTort ne saurait se prolonger longtemps. 

Bien autres sont les trotteurs qui out dans leurs veines une 
forte proportion de sang anglais, qui comptent dans leurs ascen¬ 
dants les plus rapprochés [dusieurs chevaux de cette dernière 
race, surtout ([uaiid ils sortent d'une écurie dont le maître 
possède la science des croisements, et que l’herbe du pays où 
ils ont été élevés a pu donner à leurs os et à leurs muscles 
tout le développement désirable. Alors on trouve des ani¬ 
maux comme on sait les produire dans certains haras du Kentucky 
ou du Tennessee, jiar exemple, et dont Mautfirino-King était le 
plus merveilleux spécimen qu’il ail été donné tl’admirer. Ce che¬ 
val appartenait à M. le D' L. llerr, de Lexington (Kentucky). 
QiTon se figure un cheval alezan brûlé, zain, de 1™,60, avec une 
tète expressive, de grands yeux intelligents et fiers, la ganache 
bien ouverte, les oreilles bien jdantées, l’encolure admirablement 
dessinée, longue et gracÎLUisement arrondie, l’épaule puissante 
et bien renversée, le garrot sorti, bien à sa place, le dessus très 
musclé, la côte ronde, le rein superbe, la croupe longue et la 
des niemljres [ntigiiiliques, des arliculalîüiis [niissaiites et près 
lie lerre, un port de qutue splendide et les acüoiis les plus belles^ 
les plus hautes et les plus étendues qu'on puisse imaginer, et Ton 
aura une idée de col étalon, aussi ouvert vu de face qu'il Test dans 
son carré de derrière, aussi pur de lignes qu’élégant et souple dans 
tout son être. C'était une perfeetLon, on assure qu'il était aussi 
agréable inonlé que iacile à la voiture, et îl était difficile de dire s'il 
était plus beau comme cheva! de selle ou comme clieval de harnais, 

II faut recoiinaitre, cepeiulant, tiue les éleveurs les plus éclairés 
ne sont pas encore bien tixés sur la queslîon des trotteurs* L’un 
d’eux, qui dirige un des luinis les plus considérables et les plus 
intelligemment compris des environs de Frankfort (Kentucky), 
pense être arrivé à fixer à pou près la race des siens, fl croit 
que celte famille va pouvoir maintenant se continuer sur elle- 
même par des croisements judicieux faits entre ses propres pro¬ 
duits. Parlant de ce principe cju’il faut les empêcher de retourner 
au sang froid, il admet (}u’iin trotteur doit compter dans scs der¬ 
niers ascendants \in tiers ou au moins un quart de pur sang an- 
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glais. Î1 applique depuis de longues auncos ce princi|)e dans son 
haras, et ü en est arrivé à pouvoii- dire justement aujourd’hui que 
chacun de ses élèves trotteurs remplit ces conditions. Il pense avoir 
fait aussi bien qu'il est possible, et il va voir niainlenant s’il pourra, 
comme il l’espère, attendre plusieurs générations avant de re¬ 
mettre du sang anglais dans ses croisements. Mais il n’hésilera pas 
à le faire beaucoup pins tôt s’il juge que cela devient nécessaire 
et que la chaleur, la trempe et le fond de ses produits diminuent. 

Alix, que cet éleveur a fait naître, est une jolie jument qui 
accuse beaucoup de sang. Elle est fine de tissus et a de superhes 
saillies musculaires. La tète manque peut-être un peu de distinc¬ 
tion, le dos est légèrement trop long, et l’attache, du rein laisse à 
désirer; mais les jarrets sont inagniliques, la croupe est puissante, 
quoique un peu courte, tes articulations sont près do terre et les 
genoux larges; le garrot est un peu bas, mais la direction des 
épaules est bonne et le devant bien ouvert. 

Quelle que soit, d’ailleurs, l’opinion individuelle des dilférents 
propriétaires des haras do trotteurs, on doit les diviser en deu.x 
grandes classes ; ceux qui font les bons, c’est-à-dire des produits 
bien conformés, bien trempés, susceptibles de devenir des pères 
à leur tour et do faire, sinon des trotteurs rapides, du moins de 
parfaits chevaux de service ou de luxe, réguliers dans leurs formes 
et résistants au travail ; et ceux qui font les mauvais, e’est-à-dire 
des animaux à sang froid, pauvres d’aspect, manquant d’ampleur 
et de muscles, sans sc préoccuper de la conformation ou des tares 
héréditaires. 

Ces derniers sont une plaie pour rAniériqiie, parce qu’ils « empoi¬ 
sonnent », par leurs détestables produits, les meilleures espèces 
locales. 
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CHAPITRE PREMIER 


LE DEMI-SANG GALOPEUR 


Le cheval d’armes, demi-sang galopeiir. —■ l.a ({ueslion du cheval 
d’armes n’a [)us cessé d’étre à l'ordre du jour. Elle en disparaîtrait 
qu’il faudrait s’empresser de l'y l■enleltl•c : n’csl-elle pas intéres¬ 
sante au double point de vue de l'industrie agricole et de la défense 
nationale ? 

Qn’est-ce que la question du cheval d'armes? 

Elle est tout entière dans les trois propositions suivantes : 

Première proposition. — Le pur sang a, en l'rance, 5.400 francs 
d'encouragement par tète, alors qu’en Angleterre il n’en a que 2.OOn. 
Le carrossier trotteur a t.OOO francs. I.e dieval de selle, le demi- 
sang galopeur, le cheval de guerre aO fr. 0 cent. 

Demièmeproposition résultant de la précédente. — Un yearling 
de pur sang vaut en moyenne 7.000 francs ; un foal carrossier trot¬ 
teur, 2.000; un poulain fait en cheval de selle, 300. 

Troisième proposition résultant des deux précédentes. — Avec 
l’organisation actuelle, l'éleveur doit avant tout éviter de produire 
le type de selle. 

C'est pourquoi la remonte éprouve une difliculté croissante à 
trouver le modèle du cheval de selle pour les dragons el les cuiras¬ 
siers et notre grosse cavalerie, qui doit se contenter des carrossiers 
ratés dont le commerce n’a pas voulu, est très médiocrement 
montée : ses ressources au point de vue de la niolniisation sont 
milles. Les animaux dont on la pourvoit ne sont pas des chevaux 
de guerre moderne. La plupart sont Incapables de galoper facilement. 

On a beaucoup épilogue depuis quoique temps sur cette faculté 
de galoper. M. de Trévenenc a cité ii la tribune la vitesse au galop 
de la cavalerie allemamlc qui est d’un cinquième supérieure à la 
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n^ktre : ccsl une preuve que le cheval allemand galope mieux que 
le cheval français, ce f|Lii, en temps de guerre, lui donnerait une 
supériorité incontcslahle sur ce dernier. 

Mais il ne s'agit pas seulement desavoir en combien de minutes 
notre cheval de cavalerie parcourt une certaine distance, ce «|ui 
pourtant a bien son importance, mais, encore, de savoir s’il galope 
facilement et s’il est très maniable à cette allure, carie galop est la 
véritable allure du cheval d’armes, peut-être pas en temps de paix, 
mais certaineinenl en temps de guerre : c’est au galop qu’on charge, 
qu’on attaque, qu’on fuit, qu’on poursuit, qu'on porte un ordre, 
qu’on franchit un obstacle, qu’on fait une l'econnaissaiice an milieu 
«les lignes ennemies, c’est en un mot, au galop qu’on va vite, et, 
dans les prochaines guerres, la vitesse sera un des principaux fac¬ 
teurs du succès. 

Or, beaucoup de nos trolleurs sont trop loiuds pour galoper 
facilement et légèrement, la brièveté de leur encolure, leur mauvaise 
allache de tète et le volume de ladite fête les l■end iinpossiblcs à 
bien diriger aux allures vives en terrain varié ! On sait évidem¬ 
ment fort bien qu’ils emploient rallnrc à trois temps qu’on appelle 
le galoj), mais ce ne sont pas «les « galopeurs » puisqu’ils ne sont 
pas utilisables à celle allure. 

C’est ce qui ressort d’une enquête i'i laquelle s’esl voué M. deCom- 
minges, qui a demaiiilé à de uonihroux officier.s leur opinion sur 
ranglo-nomiand. 

Les anglo-normands soni-ils précoces ou tardifs? — Tous ont 
répondu : tardifs. Ils ne sont faits qu’à sept ans, huit ans cl même 
neuf ans; tardifs aussi, les vendéens, tous les chevaux français sont 
tardifs, parce que mal élevés. 

Ces chevaux jmfcent-ils fournir an travail vite et long? — Oui, 
mais très lent; ce ne sont pas des galopeurs. — Non, l’emploi 
fréquent du galop les fait baisser de condition et mine leurs 
membres. — Oui, (|uelques chevaux, choisis, ménagés et avoinés 
jusqu’à sept uns peuvent travailler vite. — D’antres ofliciers ont 
répondu : oui, mais très lentement. 

Vensemhle des chevaux de troane {g'èserve') répond-il pleinement 
aux exigences de la tactique moderne? — Oui, pour la moitié de 
retïèctif d’un régiment. D’autres ont répondu : non. 

Sont-ils faciles « monter par la troupe? — Oui, à runaniniîlé. 
— Oui, mais lourds et difficiles à conduire au galop; c’est ainsi 
(jue je m’imagine la cavalerie dn moven ège, dit M. de Commlnges. 
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OfU-iis le inodèle qui jait ^uiipo^er deti aptilude^ $elle? — 
mais encore trop d exceplions, — Ni le Irolleur, ni le bourdon 
normand, ne sont du modèle-selle, cependant les fils de trotteurs 
«^juaiifiés ont plus do sang et sont plus utiles. — Non, mais il 
y a un réel progrès. — Ni selle, ni volt Lire : défeclueux, — Tous 
les autres ont répondu : non; modèle carrossier, mou cl rond, dos 
mauvais, mauvaise dij'ection de jarrets, tète énorme. 

Se türeni-ih jdm laeilemeuî que au/res? — Non. — Très 
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vile, si on les l’ail travailler vile. — Oui, surloul pendant le dres¬ 
sage el, à travail égal, plus facilement que les tarbais; le clressage 
de CCS chevaux lourds ne devrait pas être le même que celui dos 
chevaux plus légers. 


Pas et (fût? — Pas souvent dêfraquc. — Trot moyen. Pes 
autres ont répondu : non. 

(iaio/f? — Vile, sur un déboulé de 500 mètres, ils nian([uent 
totalement de tenue sur 1.300 mètres. — Galop passable, pour 
les vendéens. — Les autres ont j-épondu, pour les normands : 
mauvais galop, lourd, lent, inconfortable pour le cheval qui « l'ame )> 
et qui n’avancc pas, — Mauvais, mémo pour les lils de (rot- 
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leurs qiuililtés qui ont cependant plus de sang. Généralement, 
exception est faite pour les tils d’étalons do pur sang et de juments 
trotteuses, ou améliorées. 


Sont-i/s amceptibles de raidf irèn dun 


Oui 


pour 


les ven 


déens. — Oui, mais très lentement, avec énormément de soins, 
d’avoine, de lionnes écuries. — En aucune façon. Ceux qui ont 


moins de neuf ans en ont assez au 50" kilomètre. Pour les vieux. 


80 kilomètres est le bout du monde. — Des essais d’une douzaine 
de chevaux ont été tentés qui ont réussi, mais cela ne prouve rien 
pourl’ensemlile. — Les autres ont répondu : non. 

Les chevaux de tête de réserve sont-ils suffisants conitne modèle et 
(diure.s? — Absolument non, — Môme les (ils de trotteurs célèbres 


sont payés trop cher par les remontes, ce ne sont que des carros¬ 
siers. — Si, parfois, ils stmt suffisants comme modèle, alors ce ne 
sont que de beaux voleurs. — Quand il y a un beau cbcval, il est 
taré, avant que son âge permette à l’ofticier de le prendre. 

Quelle est la valeur des chevaux autres que les anglo-normands 
employés dans votre régiment ? — Les non-normands viennent 
de Montrouge, ils sont des rebuts de pur sang ou d’irlandais, ou, 
s’ils sont beaux, corn eu rs, on tarés, mais sages, achetés pour les 
généraux. — Les anglo-vendéens sont satisfaisants plus que les nor¬ 
mands. — Quelques nivernais sont bons et bien bâtis.—^ Quelques 
pur sang aclietés par la remonte sont encore de meilleurs chevaux 
d’armes que nos carrossiers manques do Saint-Lô et de Caen. 

Itesiderala des officiers pour leur remonte et celle de la troupe. 
— La remonte de la troupe s’améliore, quelle coiitinuc; mais 
pour la remonte des ofliciers, tout le système est à changer. — 
Plus de sang, fùt-oe par le trotteur. — Du sang pour le cheval 
de troupe; un crédit de 2.000 francs au lieu de 1,400 francs, mis à 
la disposition des commissions d’acliat régimentaires, lesquelles sont 


lro[) timides, et aiment mieux aclieter un mauvais cheval net, qu’un 
excellent avec quelques pointes do feu, — Plus de sang partout. — 
Autre chose que les normands; nivernais et vendéens sont meilleurs. 
■— Plus de sang. — Plus tle pur sang pour les officiers; sur nos 
cinq ofliciers supérieurs, trois sont remontés en pur sang achetés 
dans le commerce. Il en est de môme pour les officiers subalternes. 
xMais Ions en sont de leur poche. — Système à changer. 

Dans une lettre ouverte à un officier de cavalerie, parue dans le 
Sport Universel Illustré., M. Donatien Levesque pose quelques 
jalons (ju’il est intéressant de reproduire. 




















































1. 


GALOPEUn 171 

Jusqu’ici, tfit raiiteiir, je in’etais cenleiité ilc celle iléiinitlon 
atl mi râble dans sa simplicité : 

H Le cheval de guerre est celui qui est moulé par un soldat. 

« V’ous avez bien voulu m’expliquer qu’elle est loiil de même 
insuflisante. Il faut qu’il soit capable de porter le soldai, même de 
le transporter vite et loin. 

(( C'est le cheval de chasse pour gros poids, le treifjhl carrijiiuj 
/erdes Auiïlais. 

« Si le, mot chnrijer si gui lie cheval d’armes, il ne désigne pas 
l’espèce, mais la fonction. 

« Le môme animal est hunier quand il chasse et chanjer ([iiand il 
guerroyé. C’est celui-là que vous voulez faire counullre, récompenser 
s’il est lion, améliorer s’il est mauvais. 

« Et dans ce but, vous avez riivienlion de dislidhuer des [irimes 
aux poulains issus d'un croisement avec le ciieval do pur sang et 
aux chevaux achetés par les conimissiniis de remotile et qui, par 
leur modèle, paraissent a[ilesn faire de bons chevaux d'armes. 

« C’est très bien, 

« Mais ne j»ense/.-vous pas (pie rciicouragemeril serait encore 
moins exposé à se tromper d'adresse si. au lien de le donnei' à l'ani¬ 
mal qu’on suppose devoir devenir un lioii cheval de guerre, on 
raccordail à celui qui peut prouver ([u'il eu est uu? 

« J’eulends souvent les jeunes iieutenanls parler des reconnais¬ 
sances qu’ils seront obligés défaire etde laiiécessih; qui s'imposera 
jiour eux, non pas de fuir — le mot est vilain — mais de s'éloigner 
le plus rapidement possible de rennemi (pii les auia découverts, 
afin de rapporter à leur état-major les renseignements qu’ils seront 
allés chercher au péril de leur vie. 

« Un officier supérieur, déjà plus calme et plus rassis, m’a 
expliqué que ces reconnaissances devront certaiucnienl être accom¬ 
plies avec hardiesse, mais aussi et surtout avec une grande con¬ 
naissance de la carte et le talent d'aller se placer aux endroits d'où 
l’on jieut voir le mieux ce qui se pusse en s’exposant le moins à 
être vu. 

« Elles seront faites non par un oflieter isol(\ mais par une petite 
troupe, avec des chevaux chargés, et quand viendra le moment de 
se replier, la relraile devra s'exécuter en hon ordre et non dans un 
sauve-qui-peut, en abandonnant les traînards. 

(( El puis, toute reconnaissance se fait avec des armes, c’est donc 
qu'elle peut se trouver dans l'obligation de se défendre, jieut-èlre 
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môme d’aUaquer pour faire des prisonniers el en lirer d’iililes ren- 
scignenicnts. 

« Ce (]u’il faut rocliercitcr serait donc plutôt le train soutenu et 
lacoliésion d’une troupe que la vitesse excessive d’un seul. 

K Et ce serait un bon cheval de guerre celui qui pourrait galoper 
aune vive allure, en terrain vaiâé, passant partout, en compagnie 
d’autres bons galopcurs comme lui sous un gros poids. 

(I Poiii'qtioi n’instituerail-on pas, pour officiers sous la direction 
d’un ca|)itaiiîe el pour sous-olticiers sous celle d’un lieutenant, des 
épreuves au galop sur (î.UUO ou 8.000 niiMres, eu terrain varié par 
dessus des obstacles clioisis .et làtés d’avaiicc par le conducteur ? Les 
concurrents seraient obligés de le suivre jusqu’au moment où il 
donnerait le signal pour la lutte linale qui se ferait sur une distance 
d’environ 500 métrés en plat ou avec deux ou trois haies et au cours 
de laquelle le meilleur cheval aurait encore le temps d'affirmer sa 
supériorité. 

« C’est à lui, au second et au troisième que vous olfririez des tim¬ 
bales en argent de trois grandeurs dilferentes cl dont la plus grande 
poui’rait valoir lOO francs, la moyenne 75, la petite 50, 

(i Donc jias de fraude àcraindre, pasde forlime scandaleuse édifiée 
par ce moyen. 

« Les officiers et les sous-officiers vainqueurs n'auraieut été que 
les intermédiaires qui vous auraient permis de rcconnaitre les 
meilleurs elicvaux de guerre el de récompciiser leurs éleveurs. A 
ceux-ci vous olfririez les primes que vous jugeriez convenables, et 
soyez sûr que pins elles seraient élevées, plus ils sei'aient reconnais¬ 
sants et lenlés de vous fournir ce que vous désirez. 

« Soyez sûr aussi qii’ofticiers et sous-officiers ne demanderaient 
(|u’a vous donner leur cuticoiirs. 

« La mode est aux épreuves de fond, 40 ou 50 kilomètres sur route, 
suivies le lendemain d’une autre, épreuve sur le parcours dessleeplc- 
ciiases de Vinccuncs. 

V La manière de faire que je me permets de vous signaler réunit 
les deux épi euves en une seule. Si vous n'en exagérez pas la lon¬ 
gueur, vous n’aurez jamais de chevaux cUupiés, parce que la plus 
longue partie delà course se fera à une allure i■égiée pour laquelle 
il ne sera |ias besoin d’avoir recours à un entraînement spécial. 

« Le travail du champ de manœuvres y suffira. 

« Pas de chute jiour la même raison, mais une bonne leyon d'équi¬ 
tation pour les cavaliers et de dressage pour les chevaux. 
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« Mais où trouver le terrain convenable ? 

« Quand vous voudrez me (aire le plaisir de venir me voir en Bre¬ 
tagne, je vous monli'erai celui que j’améliore chaque année depuis 
dixans autour de l'Iiippodronie deDinard, cl sur ]ei[uol j’ai pu four¬ 
nir aux officiers et aux sous-ofliciers de Dinan et de Bennes l’occa¬ 
sion de galoper sur de longues distances et sous l'teil bienveillant et 
ctiai'nié des chefs. 

(c ]..es talus, haies vives, banquettes, gTimpettes, rivières, et 
ruisseaux, machinés avec soin et persévt’rance, y sont restés natu¬ 
rels. 

« Je n'ai pas à vous apprendre qu’il en existe un sur les bords de 
la Meuse, à Verdun. C'est vous qui y avez fait courir les premiers 
Ballye-Verdun et Ballye-Vulcain. 

« Ktvous nie rappeliez l’autre jour qu’eu 1887, vous étiez arrivé 
jiremier dans une course à travers champs sur In ferme de llammo- 
nières, aux environs de Nantes, où vous étiez en garnison. 

« Nous chevauchions souvent ensemble alors, et je ne cessais de 
vous faire l’éloge du pays de Pau, d'où j’arrivais. C'est que là il 
y en a des parcours, et à proximité des régiments de Tarbes. 

« Le comte d'idcville vous a dit, comme à moi, qu'il en connaît 
un admirable auprès d’Cvrcux. 

« Il y a une chose plus difficile à trouver : c’est l'argeul pour 
acheter des timbales idem et payer des primes aux éleveurs. 

« Et pourtant, il n'y a qu’un mot à dire. 

« En vertu de l'articie 2 du règlement du 13 novembre 1903, le 
Ministre de la Guerre n’a qu’à autoriser une nouvelle série 
d’épreuves militaires, au même litre que celles déjà existantes. 
Elles seraient sur des longues distancc.s et pourraient se disputer 
autour des hippodromes de province, qui sont souvent les mieux 
appropriés à ce genre d’exercice. 

« Dès lors, la Société d’encouragement à l’élevage dn cheval de 
guerre pourrait venir en aide aux petites sociétés de courses, chez 
lesquelles, en revanche, elle trouverait un concours et un appui. 

« Ces épreuves seraient réservées aux chevaux de demi-sang 
français. 

« Ah non! par exemple, va-t-on me dire. Le demi-sang galope\it', 
nous le connaissons; c’est un pur sang mamjué ou déguisé.. Il n’est 
qu’un prétexte et un encoiiragcnient à la fraude. Il n’en faut plus. 

« S’il s’agissait de courses civiles, avec des grosses allocations, 
vous auriez raison; mais je no vois pas bien un éleveur substituant 
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subrepticement un poulain Je pur sang h un antre de demi-sang, 
dans le but Je te vendre à trois ans à la remonte, et l’espoir de le 


voir, à six, gagner une timbale de cent francs et une prime a 
rélevcur, de môme somme, ce (jui ferait un total de dix louis. 
L’amour du lucre illicite ne peut pas aller jusque-là. 

« Par contre, je vois dans ce genre <répreiive un avantage pour 
rofticier qui veut s’entretenir dans la pratique du cheval au galop 
et sur des obstacles, qui a le cœur bon encore, mais auquel des 
considérations de poids, de ménage on de fortune ne permettent pas 
d’acheter, d’entretenir, de monter et de claquer des chevaux de 
cours!!. 

« Ne croyez-vous pas que le ministre aurait raison de le prononcer, 
ce mot magiijue qui permettrait à ces lionimcs <le bonne volonté de 
chercher dans les escadrons et <le tirer du rang où il se cache le 
demi-sang galopcur, celui <jui sera le cheval des recoiinaissanees 
futures dans la guerre de demain? » 

Sous l’iniluence de la direction donnée k l’élevage par l'Adminis- 
tratîon des haras, le cheval alliant la distinction à la force, le 
cheval galopeur n'existe plus (ju’à l'état d’exception dans tout le 
Nord-Ouest de la France. 

Le clieval de selle a insensiblement disparu ! Comment pour- 
raît-elle encoiiragei' sa production? En créant des courses au galop 
pour dcnii-saiig. Ce projet qui avait soulevé de vives controverses 
lorsque la Société du cheval de guerre fut créée, ne rencontrerait 
cerlainement plus autant de résistances, aujourd'hui que le danger 
que constitue l’automobilisme, est reconnu de tous. 

Pour organiser les courses de demi-sang au galop, il faut 
un million de francs. Cette somme serait répartie presque entière¬ 
ment en province : les prix seraient nomltreux, mais peu élevés, car 
c’est surtout sur le nombre qu'on doit agir. Allecter aux courses au 
galop une somme superienre pourrait être dangereux, car j’eslimc 
que ces épreuves ne doivent pas être le principal, mais l'accessoire, 
et qu’elles doivent uniquement peniielli'C aux éleveurs ayant pro¬ 
duit le « beau clieval » ne trottant pas en l’40''d’cn tirer néanmoins 
un parti rémunérateur. 

Ces 700.000 francs doivent être pris sur le budget suflisamment 
élevé des courses d’obstacles, ({Lii, en Angleterre, n'ont pas un 
million, alors que leur dotation est cimj fois supérieure en 
I’’rance. 

Or, les courses d’obstacles ne peuvent être consitlérées que comme 
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l’pxutoiro des mauvais chevaux de plat. Leur exaj^éralioii a poussé 
les éleveurs à produire le nombre et la niédiocrilé, elle empêche les 
haras de recruter des étalons de croisemeal, car les propriétaires 
aiment mieux faire courir en obstacles leurs chevaux jusqu'à 
exlinclion de vilatité. hui revauciie, on ne voit jias très bien quelle 
inlluencc salutaire ont en sur Télevage ces épreuves, qui n'ont pas 
révélé un bon reprodueteur en vingt-cinq ans. 

Le lieini-sang galopeur doit donc peu à peu se substituer au 
mauvais et inutile pur sang. 

Celte substitution progressive se fera sans douleur. 

Elle sera Idenfaisanie pour beaiicoup d'éleveurs de pur sang qui 
vendent leurs yearlings à peine le prix de l'avoine qu’ils ont man¬ 
gée et qui seront fort aises de produire dos denti-sang galopcurs; 
de nombreu.x éleveurs de demi-sang l'accueineronl avec plaisir, 
car la surproduction va bientôt faire baisseï' le prix des poulains 
trotteurs de second ordre, et cette hranche si intéressante de notre 
industrie agricole a besoin d'un élément nouveau qui donne plus 
de valeur aux produits de demi-sang. 

I>a Société des Sloeple-Ciiases de France et la Société Sportive 
d’Encouragement peuvent donc réserver au demi-sang galopeur 
quelques prix sur leurs hippodromes et une bonne pai-tie dos sul)- 
veiilions qu'elles donnent à la province. Ces dernières épreuves ne 
sont courues que pai‘ des médiocrités qui ne peuvent avoir sur 
Félevagc (ju'une iiilhience lrom[)Cuse et délétère. 

La Société <le Sport donne des prix à des « hacks et liuiiters » 
qui n’ont jamais été ni backs ni bnnters. Ne serait-elle pas bien 
plus dans son rôle en encourageant le demi-sang galopeur, qui, 
lui, est bleu le type du back et du luinter? 

J’en dirai tout autant de l'iiippodrome de Vincennes qui pour¬ 
rait donner au demi-sang galopeur la plu|iart de ses épreuves 
d’olistijcles. 

Ces Sociétés et les Sociétés de [trovince (|ui eiicaissont près de 
i-.ÜHÜ.OüO de francs et plus do bonélices nets suj' les prélèvenncnls 
du pari mutuel, jieuvenl incontes labié ment fournir les ressources 
nécessaires pour alimenter les courses de demi-sang au galop, et 
cela, sans apporter aucun trouble à l’organisation actuelle des 
•courses et de l’élevage. 









CHAPITRE II 


LE DEMI-SANG TROTTEUR 



Société d’Encouragement pour l'amélioration des chevaux de demi-sang 


et les courses au trot. — La Sociüt(5 il'encourage ment pour l'amélio¬ 
ration du cheval français do Demi-Sang, a été fondée à Caen en 1BG4, 


par un groupe 
avaient eu lieu 


d’éleveurs de Normandie; i|uelquos tentatives 
auparavant sur l'initiative d’un inspecteur des 


haras, -M. Ephrein llouel, et plusieurs hippodromes avaient été 
créés dans certaines villes des départements de la Manche, du Cal¬ 


vados et de rOine ; mais les budgets des courses au trol n’en res¬ 


taient pas moins très modestes et, 
92.000 francs, y comprises lc.s sub 


en ISOl, ils ne s’élevaient qu’à 

P 

ventions de l’Etat, des départe¬ 


ments et des villes. 


Les courses au trot doivent être pour le demi-sang spécialisé 
dans les courses au trot, ce que les courses au galop sont pour le 
pur sang. C'ost-à-dirc des épreuves propres à mettre en relief les 
qualités de toulVeprôdacteur."li/nc nous ajipTifticn pàs'de rappeler 
icRous les croisements qui ont été faits et dont les résultats heureux 
sc trouvent condensés dans cette création d’une race trotteuse, 
dont nous pouvons à juste titre nous etiorguellür. Les épreuves au 
trot n’existent d'une manière régulière que depuis quarante ans 
seulement, et l’observation la plus superficielle nous apprendra 
que nos trotteurs sont maintenant bien confirmés, et que tous 
font partie d'une dos cinq familles désignées par le nom des cinq 
étalons qui devaient faire souche, Conquérant., Normand, The 
Heir-of-Linne, Lâvafer, Niger. Nous avons déjà dit que cette race 
trotteuse, aujourd’hui confirmée, est excellente pour figurer sur 
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les liippoilrorocs, mais (in’elle ne peut avoir qu'une intluence bien 
lointaine sur l’amélioration du cheval de selle et du carrossier. 

Il est un point sur lequel tout le monde est d’accord : 

C’est Ijiugmenlation de la vitesse chez nos (roltours. Ou pour¬ 
rait à ce sujet multiplier les exemples et trouver la matière d’un 
livre, qui ne manquerait pas d'intéresser les amateurs. Pour nous 
en tenir à une seule preuve, prenons le Derliy des trotteurs dis- 



Heauftianoli*. 



à Rouen et qui, jusqu'à 


cos dernières années, était l’épreuve 


de trot la plus richement dotée. Nous voyons que la distance de 
3.200 mètres était parcourue, lors du Derby de 1882, en 5'41" par 
le vainqueur Heftvt/é. Cn 1887, fSét'ünce lournissait le parcours en 



O . 


En 1892, 


r Esta [elle 


trottait les 3.200 mètres en 5'17". 


Enfin en 1898, Hedoiva ohlenail le record de 4'59", vitesse qui a 
été encore augmentée par le fameux TH/ujaeur et quelques autres. 
Il en résulte qu’un cheval qui, il y a dix ans, pouvait trotter le 
kilomètre sur le pied de r40" était considéré comme extraordi- 


12 


LB DEJIl-SASÜ. 
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naire et susceptible de glaner les plus belles épreuves; quand 
nous aurons dit que le meilleur trotteur de l'année fournit son kilo¬ 
mètre couramment en l'3l" et qu’en 1900, plus de 80 chevaux de 
trois ans ont obtenu te record l'40", nous aurons, ce semble, donné 
les indications suriisaiites pour que l'on puisse mesurer d'un seul 
coup d’(i:il toute l’importance des résultats obtenus. 11 était juste 
que des subventions, chaque année plus considérables, vinssent 
récompenser d'aussi sérieux elforts et consacrer le succès, ilais 
l’utilité incontestable des courses au trot n’avait pu commander 
l'intérôt que les joueurs pouvaient y trouver, en tant que spectacle, 
et jusqu’à ces dernières années le public parisien les délaissait 
totalement. Fort heureusement, la Société du Demi-Sang eu! l'excel¬ 
lente idée de donner des courses plates sur son hippodrome, et de 
consacrer aux trotteurs les bénéfices qu’elle pouvait en retirer. De 
même furent instituées des réunions mixtes, dans lesquelles deux 
épreuves de trot adroitement intercalées au milieu d'épreuves d’obs¬ 
tacles, amenèrent le public à comprendre et à apprécier un sport 


qu’il ne connaissait point. 

Toutes ces tentatives ont été couronnées de succès. Le budget de 
la Société du Demi-Sang a suivi, chaque année, une marche progres¬ 
sive, et les allocations distribuées en 1900 se sont élevées an chiffre 
consfdérablè’ de 1.834.300 francs. 

Les augmentations paraîtront encore beaucoup plus sensibles, si 
l’on s’en lient uniquement au moulant des prix pidncipaux. Il n’y 
a pas bien longtemps, et cette assertion est encore aujourd’hui 
vi'uic pour la province, qu'une somme de 1.000 francs donnée au 
premier paraissait être une généreuse rémunération. Le Derby de 
liouen, dont le vainqueur recueillait environ J?5.000 francs était le 
trophée que rêvait de gagner, pour consacrer sa réputation, tout 
éleveur de demi-sang. Que de chemin parcouru dans l’espace de 
cinq ans, quand on considère c]ue les prix de 10.000 francs offerts 
par la Société du Demi-Sang, sur ses hippodromes, sont aujourd’hui 
chose courante et qu’en 1900 un prix de lOO.OOü francs a été dis¬ 
puté à Vincennes! 

Malgré tout, il y a encore beaucoup à faire et les résultats des 
réunions internationales disputées en octobre dernier, en sont la 
preuve la plus convaincante. Le meilleur de nos champions à l’at¬ 
telage n’a pu exister contre les Russes et pas un seul de nos che¬ 
vaux n’a osé se mesurer avec les Américains. Il serait néanmoins 
liors de propos de se désoler, car notre infériorité vis-à-vis des 
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élningcrs comporte beaucoup iralténuations. Hemarqnons d’at)Oi‘it 
que, si nous n’avons pas osé allVonter la lutte ilans les courses au 
trot attelé, la récipnxjue est [)resquc vraie pour les courses au 
trot monté dans lesquelles un cheval italien s’est présenté, d’ail¬ 
leurs sans succès, sous fa selle; donc, notre supériorité ne setnl)le 
pas pouvoir être mise en doute. 

En ce qui touche l’attelaa^e, une explication est également néces¬ 
saire, et il serait même surprenant de ne pas être battu pur îles Amé¬ 
ricains et par des ilnsses, qui récoltent le fruit des efîorts faits pen¬ 
dant plus d’un siècle, alors que c’est senlement depuis quarante 
ans que nous nous appliquons à produire des trotteurs; sans 
compter que les cliam])ions étrangers, contre lesquels il nous 
aurait fallu lutter, étaient âgés d’au moins sept ans, tandis que 
nos chevaux qui servent de tonne de comparaison, sont dans 
leurs troisième et quatrième années. Ce qui prouve une fois de 
plus que les faits pris dans leur ensemide n’ont de valeur qu’uu- 
tant que les mêmes circonstances et les mêmes conditions président 
à l’élevage des animaux dont on vont apprécier le mérite com¬ 
paratif. 

Pour être complet, nous devons signaler la création de l'hippo- 
drome de la Fouilleuse, inauguré il y a (jnalre ans. Ce nouveau 
champ de courses est, au point de vue des platers, le modèle du genre 
mais les troltenrs se perdent sur la vaste étendue de terrain de 
ses pistes, ce qui ne tardera [las à faire perdre aux courses au trot 
la vogue que laîvallois leur avait ac([nise. 

Ces quelques explications suffi vont [lour monlrer les i mine uses 
services rendus [lar la Société du Itcmi-Saug à la cause du trot- 
ting, et cela, dans un espace de temps relalivi'inent très court. Ces 
succès sont d’autant plus mériloires, (]iio les initiateurs de IStîi- 
avaient à conibatlre des idées préconçues très enracinées, et que 
pour faire triompher leurs [irojels, ils iie disposaient que de mo¬ 
destes ressources. 

Le public parisien est-il amateur de courses au trot? Oui, sans 
doute, mais il serait indispensable d'oITrir à ce public des pro¬ 
grammes qui attirent toutes les personnes qui s’intéressent au eiic- 
val. Cela n’est possible qu'en créant des épreuves originales, ccqui, 
entre parenthèses, ne doit pas être diflicile à étahlir. 

De plus, il y a lieu de comprendre le rôle d’une société <le courses, 
de deux grandes façons : 1” diriger l’élevage en veillant à l’anié- 
lioration de la race; 2® encourager l’élevage en lui permettant 
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d'écouler ses produits, en fournissant même aux clievaux indignes 
le moyen de gagner leur avoine. 

Voyez ce qui sc passe dans le milieu du pur sang. La Société 
d’I'mcouragemenl s’inspirant de principes immuables imprime à 
l’élevage telle direction qui lui plaît dans le but de conserver à la 
race pure les qualités de vitesse et de résistance qui sont son 


apanage. 

Mais à coté d'elle la Société des Steeples et la Société Sportive 
oH’rcnt <les allocations énormes; fiches de consolation somptueuses, 
dont la destination est moins rigidement déterminée. 

Ces allocations ont créé un marché, marché qui a même pris 
une extension excessive. Grâce à elles les éleveurs trouvent à 
écouler ceux de leurs produits qu’ils ne peuvent ou ne veulentcon- 
sacrer à la reproduction. Le pur sang en tant qu’animal d’hippo¬ 
drome a acquis ainsi une valeur, évidemment artificielle, mais qui 
permet d'éteindre une [lartie des frais d’exploitation du slnd. 

Dans le milieu du demi-sang cet état de choses n’existe pas. La 
Société mère s’est retranchée dans la partie do son rôle qui con¬ 
siste à surveiller et à encourager l’élevage d’une façon directe. Les 
programmes sont conçus en vue de mettre en valeur les chevaux 
aptes au métier d’étalon. Ou veille môme à ce que les futurs sires 
et les fut U ICS poulinières ne s’attardent pas outre mesure sur le 
turf. 


Mais on a négligé d’une façon absolue de créer des débouchés au 
trop plein. Or, comme il u’exislc à cûté de la Société du Demi-Sang 
aucune société secondaii'e de quelque imj)orlaiice, le marché du 
trotteur eu tant que elievul d’hippodrome n’existe pas. 


De cela l'ésultcnt deux inconvénients graves : 1“ la dépréciation 
hâtive des trotteurs lorsqu’ils ne soûl pas bâtis pour le service du 
stud; 2" le manque d’intérêt absolu au point de vue sportif des 


courses au trot. 

Comprises comme elles le sont à l’iieuro actuelle les courses au 
trot sont réduites â être des épreuves de reproducteurs. Nous avons 
déjà critiqué le manque de progression des programmes; l’unifor¬ 
mité des distances à parcourir, etc. 

Mais à côté de tonte la partie, certes la plus importante qui doit 
être réservée aux jeunes clicvau.x, il serait bon d’en réserver une in¬ 
finiment plus modeste pour les vieux lutteurs d’hippodrome, partie 
sportive dont l’attrait pourrait attirer et captiver le public. Nous 
ferons remarquer d’abord que par une décision certainement sans 
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pareille dans Thistoirc des sociétés de courses, la Sociélé du Demi- 
Sang a cru devoir se retirer une de scs prérogatives les plus en¬ 
viables. Elle a rayé de ses programmes les handicaps. On sait la 
place qu’ils tiennent tant en plat qu’en steeple; l’élément d’in- 
lérôl qu’ils apportent dans les journées môme les mieux remplies 
par les courses classiques. 

Les handicaps sont entre les mains des commissaires un moyen 
de cori’iger les écarts de la fortune, ils permettent de faire en 
quelque sorte cadeau d’une course aux écuries méritantes et mal- 
heureuses. Pour celte seule raison on devrait les inventer s'ils 
n'existaienl pas- 


11 est donc difficile de comprendre comment la Société du Demi- 
Sang a pu se priver de ce moyen d’action. Queltfues propriétaires 
patients et peu scrupuleux auraient déjoué la perspicacité du han- 
dicapeur (I plusieurs reprises, et c’est à la suite de victoires d’une 
facilité ridicule qu'on aurait décidé la suppression des handicaps. 

Cela aurait simplement tlû servir d’avertissement et avec un peu 
d’attention il est facile de se gai'or des trop malins. On le fait bien 
ailleurs. 


La suppression des internationaux a également enlevé un grand 
élément de spectacle îi nos courses au trot. On n'a du reste pas em¬ 
pêché, pour cela, les Américains de courir, on les a simplement for¬ 
cés à SC naturaliser clandestinement. Le Lut cherché a été manque 
et le Irolting en pâlit. 

C’est encore un excès de scrupule qui a fait rayer les courses do 
beats des programmes. L’interversion de l’ordre des places dans les 
différentes épreuves semblait bizarre aux joueurs malheureux ! 
Sont-ils moins soupçonneux quand il s’agit d’épreuves en une 
manche? Et doit-on se laisser guider par ces considérations. 


A notre sens le grand tort de la Sociélé du Demi-Sang est de vou¬ 
loir supprimer des vices inhérents aux courses même. Chatpie genre 
d’épreuves comporte ses inconvénients. Chacun peut faire naître des 
abus que l’expérience apprendra à réprimer. 

11 ne faut pas, par uu excès <le scrupule, louable à la vérité, et 
dans le but d’éviter quelques irrégularités, d'empêcher quelques 
fraudes, portera la cause du Irolting un cou[) fatal. 

Avec les programmes actuels, on s’ennuie aux courses au trot et 
l’on devrait s’y distraire. Car il est très facile do varier le spectacle. 
La sjnjcialité dispose de moyens nombreux. 

Après avoir tracé une piste de 1,300 à 1.400 mètres, sablée, il sut- 
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lirait de réliiblir les liamlieaps, les iieats, quelques internationaux 
(pour clievaux de grande classe afin de ne pas fournir de prises à la 
fraude). On pourrait créer ([uelques courses attelées eu paire, à 
l’instar de celles données à Nice- Etablir des primes aux records qui 
seraient l’objet de tentatives intéressantes à chaque journée de 
courses. 

Le public apprendrait vite à apprécier les essais surtout si les 
concurrents avaient le di'oit de se faire entiuiner par des galopeurs. 

En un mol créer à côté de la partie purement tecliniquc une par¬ 
tie sportive, une partie ilc sp<;ctac]e. 

Nous ne demandons pour elle que de très modestes allocations. 
Assez de clievaux se disputeront les miettes de lu table dressée pour 
les éleveurs normands. 

Le public y viendra vite nombreux, 11 suffit pour s’eu convaincre 
de constater le succès toujours croissant que remportent en pro¬ 
vince les sociétés de courses où quelques-uns de ces éléments d'at¬ 
traction sont employés, 

(Juand on songe à la qiialilc ultra-médiocre des champions qui 
alimentent lesnioclings cependant prospères de liordeaux et de Mar¬ 
seille, on se prend à rêver à ce que l'on pourrait faire à Paris avec 
les protagonistes qui fréquentent nos hippodromes. Ces réllexions 
nous sont suggérées par la vogue croissante de la réunion annuelle 
que donne à Nice le Trottingdu luttoral. 

Malgré l'éloigiiemenl et les frais de déplacement de nombreux 
clievaux viennent d’Italie, du Cenlre et du Nord. 

Les courses réunissent un nombre considérable de parlants. 
Il y en a eu jusqu'à vingt-cinq. Les meilleurs spécialistes de l’attelage 
de France et de nombreux cliumpioiis étrangers célèbres s’y sont 
donné et s’y donnent régulièrement rendez-vous tous les ans, 11 
serait trop long de citer les noms de tous les brillants trotteurs 
qui viennent d’Italie, d’AiitricIic-llongrie, etc., pour fournir des 
courses animées et passionnantes. 

Depuis huit ans qu’on court tous les ans à cette époque, l’édu¬ 
cation sportive des habitants s’est développée et les Niçois viennent 
aussi nombreux au Var pour les courses au trot que pour les 
courses au galop. 

Bien plus, le trotteur est entré dans les mœurs au point que de 
nombreux habitués du littoral ont acheté des chevaux très viles, 
incomparables animaux de service, qui prennent part non sans 
succès, soit aux courses d’amateurs, soit aux courses régulières. 
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Nous avons vu notamment le prince Lubomirski prendre part 
à plusieurs épreuves et conduire avec maestria su jument Quavle- 
muw avec lacjueUe il s'est place dans des lots nombreux. 

Cet exemple sera suivi, sans aucun doute, et la cause du trot- 
lin g y gagnera. 

Croit-on qu’on n’arriverait pas au même résultat à Paris si l'on 
demandait quelques concessions à l’esprit, un peu trop puritain, 
qui préside actuellement aux destinées du trotting? 

On peut l’aflirmer hardiment et tous les ellorts de ceux qui s’in¬ 
téressent au demi-sang, des véritables amis de la Société de Saint- 
Cloud et de Vincennes, doivent tendre à ce Imt. 

Gela doit être également le souhait de tout véritable spoi'tsmaii 
qui suit avec intérêt les réunions de trotting parisiennes. 


La déformation du demi-sang trotteur. — On se souvient de la querelle 
qui a divisé un moment le inonde du elieval lors de la fondation 
de la Société du cheval de guerj’c, qui avait comme aujourd’hui 
encore, pour objet l’encouragement du demi-sang galopeur. C’est 
alors (|u'üu vit surgir la fameuse Ibéorio de la déformation qui fut 
le grainl cheval de batuillo des organisateurs de celte Société. 
M. de (iaslc chercha a démontrer que l'augmentation de vitesse 
demandée aux trotteurs modlliail leur forme dans un sens préjmli- 
ciable à la solidité de leur mécanisme et les rendait impropres au 
service de la selle. 

La question ayant été posée au point de vue anatomique, i! est 
intéressant, croyons-nous, de rappeler l'opinion de .M. G, Itarrier 
qui publia sur ce sujet un fort intéressant article dans le Hecueil de 
médecine vétérinaire, dont nous allons résumer les points essentiels. 

Le trot, a-l-on prétendu, ne développe que les muscles qui com¬ 
mandent les mouvements des membres. Mais les lois de la méca¬ 
nique animale n’indiquenl-elles jias que [jour obtenir à celle vitesse 
le dé|)lacenient de la niasse, il est essentiel d'assurer la rigidité do 
la colonne vertébrale, précisément dans la partie où elle est le plus 
exposée à se déformer, à l’encolure et aux reins, « pour laisser à 
l’impulsion du derrière toute sa puissance, pour donner au centre de 
gravité, par l’attitude de la tête, une position en rapport avec le 
degré de vitesse obtenu, enlin pour placer le mastoïdo-tnmiéral dans 
les meilleures conditions d'une contraction cflicace et étendue. Or, 
cette rigidité de l’encolure et des reins n'est possible que parlacon- 
iraclion énergique de tous les muscles spinaux, et, qui plus est, des 
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muscles thoraciques et abdominaux... La preuve en est fournie par 
ce fait que, pendant la course, les mouvements respiratoires sont à 
peine supérieurs à ceux du repos, tandis qu’a près la course leur 
nombre peut être sept, huit, dix fois plus considérable... » 

Sans doute, pour les raisons qui précèdent, l’encolure du trotteur 
a besoin d'être tenue haute et droite; mais il n’est pas exact d’en 
conclure que l'épaule doit être droite et courte, en avant et le bras 
aussi horizontal que possible, pour éviter que la contraction du 
mastoïdo-liuméral relève trop la pointe de l’épaule et le membre 
tout entier, ce qui aurait pour conséquence un ralentissement dans 
la vitesse, le pied posant moins rapidement à terre. Or, il a été 
prouvé par des mensurations que elmz les trotteurs américains bien 
conformés et ayant des performances, la longueur de l’cpaule était 
considérable et l'axe scapulaire convenablement incliné; la longueur 


est très grande également chez les trotteurs russes, mais l’humérus 
est plutôt droit. L'épaule est droite, en général, chez le normand; 
mais ce n’est pas parce qu’on l’entraine à fournir de plus en plus de 
vitesse, c’est tout simplement parce que telle est et que telle semble 
avoir toujours été sa conformation. 

« Si, lors de la course, l’élévation île la pointe de l'épaule est 
nécessaire pour commander une enjambée de grande amplitude, il 
en faut pas oublier qu’elle est bien plus fonction de la longueur 
des muscles chargés d’opérer la bascule du rayon scapulaire que 
delà direction mémo de celui-ci. Le membre antérieur ne se porte 
pas en avant tout d’une pièce; ses divers rayonsse déploient comme 
l’épaule, et il est facile à l’un d'eux, l’avant-bras par exemple, de 
corriger par un peu plus de llexion l’insuflisance relative du déplace¬ 
ment angulaire commencé par le rayon initial. Rien ne peut com¬ 
penser rinsuriisance delà longueur des muscles, car l’étendue de 
leur contraction est proportionnelle à la longueur de leurs corps 
charnus... » 


Est-il plus exact do dire que la croupe participe seule à l’impul¬ 
sion, et que seule dans l’arrièrc-maiii, elle doive être puissante 
chez le trotteur? Maisw l’impulsion résulte de l'ouverture simultanée 
ou successive, non pas d’un seul angle locomoteur, mais bien de 
tous les angles articulaires du membre à l’appui, convenablement 
arc-bouté dans le tronc. Aussi faut-il recherclier la puissance dans 
l’arrière-main lout entière, dans la cuisse, la fesse, la jambe au 
même titre que dans la croupe». L’entraînemenI développe la mvis- 
culature en général, une gymnastique spéciale celle de tel groupe 
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musculaire. L’entraînement au galop donnera au trotteur, l’expê- 
rience Ta prouve, la puissance nécessaire pour assurer à l’alluro 
nouvelle tout ce qu’on aura à lui demander. 

Est-il donc nécessaire que chezle trotteur la croupe soit fortement 
abattue pour (|ue les membres postérieurs puissent se mieux déployer 
en avant? En aucune façon. « I/obliqnité de rilium commande 
l’amplitude de la Üexion fémorale. ÏMus elle se rapproche de la 
verticale, plus le fémur est éloigné de sa limite de flexion, plus ce 
rayon peut effectuer en avant une oscillation angulaire étendue, 



Aléryon. 


mais moins aussi il est capalde de fournir, lorsqu’il a à franchir en 
arrière la verticale passant [larle centre coxo-fémoral, une extension 
de grande amplitude, utilisable pour la chasse de rarrière-main. 
D’où il suit que pour laisser à la cuisse un jeu de llcxion et d’exten¬ 
sion suflisantes, soit un champ d'action permettant aux membres 
postérieurs de se déployer largement en avant et en arrière de la 
verticale, il importe que l’ilium ne soit ni trop hori/ontal, ni trop 
oblique, car, ce que le pas gagnerait en amplitude, il le perdrait en 
action impulsive et réciproquement... L’fiorizontallté de la croupe 
en fermant l’angle coxo-fémoral, accroît le travail et la fatigue des 
muscles qui s'opposent à sa (1 ex ion pendant la station, ou, lors du choc 
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locomoteur, au cours île l’allure. C'est une des raisons pour lesquelles 
les trotteurs de selle dont la voûte dorso-lotnhaire a plus de poids 
à supporter, et qui sont du reste plus massifs que les trotteurs d'atte- 
laf^e, ont et doivent avoir la croupe plus oblique... » 

On nous a dit que le trot attelé allongeait le corps pour éviter 
les chances d’atteintes, et que la musculature îles reins s’appau¬ 
vrissait, lacolonne dorso-lombaire restant presque passive, tandis 
que —■ ce qui paraît bizarre — le rein était l'organe qui fatiguait 
le plus. Ce serait pour cette raison que, pour échapper à la souf¬ 
france qui en résulte, le cheval prendrait le galop. L’étude du jeu 
des inenibres pendant la transition du trot au galop suflit pour rec- 
tilier cette assertion que l'examen des photographies sériées ou la 
mclliode graphique du professeur Marey viennent également réfuteiL 
Le simple raisonnement aussi bien que la notation graphique de la 
transition du trotau galop élablissentquc « l’enlever » des trotteurs 
n’est autre chose que la conséquence de l’aocroissemeat de vitesse 
ilemandé et fourni, et non pas d’une soufl’rance éprouvée par les 
reins. 

Le galop n’allénuerait pas celte soulfrance, si elle était réelle, il 

■ 

raccusei'ait, au contraire, car, à celle allure où le balancement ver¬ 
tical du corps esquisse un peu des mouvenicnls du cabrer, les 
lombes « peinent », fatiguent, plus que dans le trot. Le seul moyeu 
que le cheval pourrait employer pour se soustraire à la soi-disant 
douleur qu’il ressent, serait donc de ralentir son trot cl non pas 
d’aiiginenlcr sa vitesse. 

De mémo, si le dessus est bien musclé, il y aura assez de place 
sous le tronc pour que les membres postérieurs puissent se déve¬ 
lopper sans risques d'atteintes, quand la distance entre l’angle 
dorsal du scapiilum à l'angle de la hanche sera égale à la longueur 
de l’épaule et dans ce cas le dos ne peut être regarde comme trop 
long, ni comme manquant de soutien. Les mensuralions ont donné 
CCS proportions chez tons les pur sang, des k galopeurs » selon l’ex- 
prossion nouvelle, hieu coiiformés, 

A P rès avoir fait ressortir certaines inconséquences sur lesquelles 
il serait trop long d'insister, iM. Bander fait remarquer « qu’étant 
donné que la charge dorsale énorme imposée par le service de la 
guerre, ne se répartit pas également sur les deux bipèdes du cheval, 
alors môme qu’elle se rédiiitau poids du cavalier ; qu’elle surcharge 
davantage l’antérieur et fatigue les reins, il faut au cheval d’armes 
de la taille, une certaine ampleur, peu de longueur de corps, Je 
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ia puissance, beaucoup tic solidilé et une légèreté celalivo du 
devant,... il doit posséder, d'autre part, une bonne vitesse, un carac¬ 
tère docile et du tonipérament. .Mais les conimissions d’achat ne 
sont et ne peuvent se montrer aussi exigeantes; elles ne sauraient 
demander que les conditions de dressage lUi'on l■éclarne lussent 
remplies. Les limitesdes [)i‘lx(jui leursont lixéesneleleurperrnettenl 
pas. Il est inutile dès lors de réclamer ce qui, [»ar iorce majeure, 
est impossible à obtenir. 

lîien n’a été prouvé pour établir que les haras aclièlent des 
étalons trotteurs n'oiïrant pas le modèle du cheval de selle, i'ne 
visite aux dépôts de Saint-Lô et du l^iii pourrait coiivaiiicro du con¬ 
traire. U'ailleurs, un dçs plus ardents adversaires tles luiras n’a-t-il 
pas, à l’époque de cette discussion, envoyé scs juments de race 
pure à l'un des étalons trotteurs les plus en vue que possède 
l’Administration, Cherhoitrff^ pour ne pas le nommer? S'il avait 
craint d'obtenir des produits aussi mal conrormes (ju’il l a dit, il 
n’aurait certainement pas risqué et renouvelé rexpéricnce comme 
il fa fait. 

En terminant, M. Barricr faisait remarquer avec bcaue.onp 
d’à [iropos que l’on n'a pas à demander au clieval d'armes, les apti¬ 
tudes du iiunter qui a une tout autre mission à remplir. Et il 
rappelle qu’en 18!)7, la l'enionte a donné 3.000 fiancs d'un cheval, 
fils, petit-fllset arrière-pelit-lils de Iroltenrs, ci que sur les treiilo- 
liuit chevaux payés le plus cher par les Comités de iSaint-I.ô et 
d'Alençon, il s’en trouvait dix-neuf îssusilirectcinenLdeces trotteurs 
qui « déforment » alors que les produils d étalons de pur sang 
étaient achetés à des prix relativement inférieurs. 

l..’exp]icalioii du professeur Barrier est rigoureiisenioul e.xactc, 
précise, scieutilique. Mais ce qui a surtout préucciijté les écrivains 
qui ont pris part à cette coiitrovei'se, c'est riiorizonlalité du brus, 
constatée chez quelques sujets. U semblerait cependant, que 
c'est le contraire qui aurait dû $c produire, car sous l’action des 
phénomènes de compression et d’extension, etc..., qui augmentent 
d’intensité avec raugmentation de la vitesse, le bras pur suite de la 
réactivité naturelle à tous les organismes aurait dû se rapproclier de 
la perpendiculaire sans exagérer la force des deux résullaiitos que 
forment le bras et Téfiaule. 

Certains facteurs, tels que la compression, l'extension, etc., lors¬ 
qu’ils agissent pendant un certain temps,cominec'esl le cas chez les 
trotteurs à rcnlraînement, dans une direction tlonnée sur des agré- 
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gats de cellules, exercent une action importante surdivers processus, 
notamment sur la direction des places de division des cellules, sur 
leur forme et leur disposition, ainsi que sur la formation des tissus 
mécaniques. 

Ces phénomènes démontrent que l’extension et la compression 
agissent comme un excitant, qui stimule la formation dans le pro¬ 
toplasme, de substances résistant à rexiensioti et à la compression, et 
qui favorise leur localisation dans les points du corps les mieux 
appropriés. Si le développement des tissus mécaniques est une réac¬ 
tion à désexcitations mécaniques, on doit s’attendre à ce que la 
réaction se produise surtout aux points qui sont spécialement sou¬ 
mis à l’action de l'excitant, c'est-à-dire aux points utilisés mécani¬ 
quement. Les structures engendrées de celle façon doivent donc 
apparaître comme parfaitement adaptées à ces actions, attendu 
qu’elles correspondent aux conditions mécaniques réalisées en elles. 
Des exemples très nombreux nous démontrent que des dispositions 
parfaitement appropriées peuvent s’étre développées par adaptation 
aux conditions extérieures dont l’entraînement fait partie. 

Les formaliuns squelettiques ont une structure conforme aux lois 
de la mécanique ainsi (ju’aux principes delà science de l’ingénieur, 
qui en découlent. Liant donné qu’il est peu de systèmes d’organes 
qui prouvent aussi nettement que les conditions mécaniques externes 
exercent une inllucnec directe sur la couformation, il convie.ndrait 
de nous y arrêter quelques instants, mais nous croyons inutile, 
pour aujourd’hui du moins, de fatiguer le lecteur par une démons¬ 
tration sur la déformation dans les solides de résistance. 

Il règne une harmonie et une dépendance niuluclle entre les 
organes et les tissus de telle sorte qu’une transformation survenue 
dans l’uudes organes a pour conséquence inévitable de nombreuses 
transformations dans d’autres organes. 

La corrélation évidente entre le système musculaire et le système 
squelettique n’est pas la seule qui existe; il y en a d’autres encore. 
Chaque libre musculaire recevant une fibre nerveuse, les nerfs 
subissent, par croissance corrélative, une augmentation de vo¬ 
lume correspondante. II est probable que d'autres transformations, 
en rapport avec la précédente, intéressent aussi les origines de 
ces nerfs dans la moelle épinière, attendu que les fibres nerveuses 
motrices sont les prolongements cylindraxiles de cellules ner¬ 
veuses motrices, qui siègent dans la substance grise de la moelle; 
peut-être même les transformations corrélatives toucbent-ellcs 
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jusqu’à r écorce céréljrale, oii les voies pyramidales ont leurs ori¬ 
gines centrales. 

De même que le système nerveux, de même aussi le système 
vasculaire sanguin s’est modifié. Le calibre des artères qui four¬ 
nissent aux muscles, a augmenté proportionnellement au dévelop¬ 
pement pris par ces muscles. I.’augmentation du calibre de ces 
artères a entraîné l’épaississement de leurs parois, dont les dilTé- 
rentes tuniques se sont liistologiquement modiliées par corrélation. 
La tunique interne, plus épaisse, doit en ed’et contenir plus de 
tissu élastique, et la tunique moyenne, des cellules musculaires 
lisses plus nombreuses. .Nous voyons donc que le développement 
pris par les muscles a entraîné, par cioissance corrélative, celui 
des nerfs moteurs de ces muscles, ainsi que dos transformations 
dans les vaisseaux sanguins qui s’y dislriluicnl. 

De plus, le tissu tendineux qui unit ces muscles au squelette subit 
aussi des transformations corrélalives. Le muscle grand pectoral 
étant devenu plus jmissant, son tendon d'insertion à riiumérusost 
devenu plus volumineux, ce (jui a eu pour conséquence la forma¬ 
tion d’une tubérosité plus saillante au point d'insertion de ce muscle 
à l’humériis. Le tissu conjonctif intramusculaire ilii granit pectoral 
est aussi devenu plus abondant et la gaine conjonctive du nerf grand 
thoracique antérieur a pris un développement proportionné à l’épais¬ 
seur de ce nerf lui-mème. 

Le développement des muscles tiioraciqucs, délerniiné par l’adap¬ 
tation au train rapide, a donc entraîné un très grand nombre de 
transformations, dues à une croissance corrélative, dans une foule 
d’organes et de tissus, sans compter des modilîcalions nombreuses, 
dont nous n’avons pas parlé, et qui se sont produites dans d’autres 
organes du corps, tels que les poumons, le cœur, etc. 

Dans l’exe.mpic que nous venons d’examiner, on se rend parfaite¬ 
ment compte des rapports de causalité qui existent entre les trans¬ 
formations corrélatives. .Mais il n'en est pas de même dans d’autres 
cas, auxquels nous empruntons noire second exemple. 

Nous pouvons résumer notre manière de voir de la façon sui¬ 
vante : les modifications squelelliijues se produisent toujours à la 
suite de l'exercice, de ta gymnastique fonctionnelle, mais il n’est 
pas possible de les limiter à certaines parties du corps plutôt qu’à 
certaines autres. En envisageant le problème au point de vue hérédi¬ 
taire voici nos conclusions : 

11 n’est pas évident a priori que des modifications de structure 
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causôes par des changenienls de fonction, doivent sc transmettre 
au descendant. De ce iju’un changement dans la lorme d’un organe 
s'est produit par suite d'un changement dans son activité, il ne 
s’ensuit pas nécessairement ("ju’il doive se produire dans les unités 
physiologif|ur‘s île l’organisme tout entier une modilication telle 
ijue, ijuuml des groupes de ces unités se détacheront des parents 
sous la forme de centres de reproduction, les organismes auxquels 
ils donneront naissance doivent aussi présenter la môme modilica- 
tion de l'organe en question. 

Kn traitant de l’adaptatton, nous avons vu qu'il faut heaucoup 
(le temps à un organe modifié par accroissement ou décroissement 
de fonction, pour réagir sur l'organisme en général, de faf^on faire 
surgir les changements corrélatifs nécessaires à la production d’un 
nouvel état d’équiUhre; et pourtant c’est seulement quand cet 
é(|uilitu‘e nouveau s'est établi, que nous pouvons nous attendre 
à en trouver l'expression complète dans les unités'physiologiques 
dont rorganisinc est construit; alors seulement nous pouvons 
compter sur une transmission complète de la modification aux 
descendants. 

Neanmoins il semble que les changements de structure causés 
par des changements d'action, doivent aussi se transmettre, bien 
qu’ohsciirémeut, d’une génération ti l'autre, en vertu d’un corol¬ 
laire des premiers principes; sinon d’un corollaire spécifique, du 
moins d'une conséquence qui y est impliquée d'une façon générale. 
En effet, si un organisme A se trouve, en vertu d’une habitude ou 
d’une condition particulière d’existence, modifié en la forme A', ü 
en résulte iiiévitaldemerit que toutes les fonctions de A', la fonc¬ 
tion de reproduction comprise, doivent différer à quelquedegri' des 
fonctions de A. 

Un organisme n’idant qu'une corn lunaison de parties qui jouent 
rylhmi(pientenl un l'nlc dans la constitulion d’un état d'équilibre ins¬ 
table, il est impossible de changer l’action et la structure de l'une 
quelcoii([ue de ses parties, sans déterminer des modifications dans 
l’action cl la structure de l’organisme tout entier, tout comme 
aucun membre du système solaire ne saurait être modifié dans son 
mouvement ou sa masse, sans produire un ari'angemcnt nouveau 
dans le système solaire tout entier. Si l’organisme A, pour devenir 
A' doit s'ôlre modifié dans toutes scs fonctions, le rejeton de A'ne 
saurait être ce qu’il aurait été s’il avait été engendré par A. Ce serait 
nier implicitement la persistance de la force que de dire que A peut 
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cire cliangc en A' et donner néanmoins un rejeton exactement sem- 
l)I<il)Ie à ceux qu’il aurait donnés s’il n’avait pas été changé. La 
nécessité qui veut que le cliangement dans le rejeton s’etTeclue, 
toutes choses égales d'ailleurs, dans le môme sens que celui du pa¬ 
rent, nous apparaît comme impliquée dans le l'ait que le change¬ 
ment apporté dans le système du parent constitue un changement 
vers un nouvel état d’équilibre, changement tendant à mettre l’ac¬ 
tivité de tous les organes, y compris ceux de la l■eproduction, en 
harmonie avec ces activités nouvelles. 

Ou bien encore, pour ramener la question à sa forme déünitive 
et la pins sim[)le, nous dirons que comme, d’une [lart, les unités 
physiologiques se disposent, on vertu de leurs polarilés s[>éciales, pou r 
former un organisme d'une structure spéciale, d’autre part, aussi, 
si la structure de cet organisme est modiîiée par la fonction niodiliée, 
elle imprimera une modilication corrcsimndante à la structure et aux 
polarilés de ses unités. Les unités et l’agrégat doivent agir et réagir 
l’un sur l’autre. Les forces exercées [lar clia<|uc unité sur l’agrégat 
et par l’agrégat sur chaque unité, doivent toujours tendre vers un 
étal d’éqiiilihre. Si rien ne s’y oppose, les unités modèleront l'agrégat 
sous une forme en écpiilibre avec leurs [tolarîtés préexislaules. Au 
contraire, si dos actions iiicideules font prendre à l’agrégat nue forme 
nouvelle, ses forces doivent tendre à remodeler les unités d’une façon 
liarmonique à cette nouvelle forme. Jlais dire que les iiuilés pliysio- 
logi<jues sont, à quelque degré (jiie ce soit, transformées de telle 
sorte qu’elles aient leurs forces polaires en équililire avec celles de 
l’agrégat niodilié, c’est dire (Jup ces unités, Inrsqu’elles se seront sé¬ 
parées sous forme de centres de reproduction, Iciuironl à s’édilior 
en un agrégat inodilié dans la même direction. 

La substance qui, dans la tliéorio de la hiogenèse est le substra¬ 
tum des caractères ou propriétés de l’espèce, et constitue la musse 
héréditaire (juc conlieul toute cellule d'un organisme pluricellulaire, 
jouit des propriétés que 11. Spencer altrihue à ses unités pliysiolo- 
giques hypothéliqties. 


Chevaux de trot et chevaux de galop. — La question si souveiil 
débattue entre les partisans du cheval galopeur et ceux du cheval 
trotteur se rcnouvcdle d’une manière continue. Un [letit opuscule: 
Chevaux de trot e,t chevaux de galopa par .M. Cormier, vétérinaire 
militaire, a remis celte année sur le tapis, de la Société centrale 
de médecine vétérinaire, celte intéressante discussion. 
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Le sous-iitre de celte brochure : Banqueroute <ht trolleur indique 
l’idée directrice de l’auteur, qui essaie de prouver que l’excès du 
sang trolleur a pour ell'et de donner des chevaux qui, eoinine che¬ 
vaux d’armes, se montrent inférieurs à ceux qui ont tians leur ascen¬ 
dance une proportion plus forte de sang anglais. Celte opinion 
s’apjiuie sur des comparaisons faites, depuis plusieurs années, 
entre les produits en provenance des dépols de remonte do 
Normandie et ceux de la Vendée et du Poitou. 

En prolestant contre la mise en vedette du sous-titre, de cotte 
soi-disant banqueroute du trotteur, voici comment s’est exprimé 
M. Gallier: « Dire que le trotteur est incapable de faire un cheval 
galopeur, c'est s’inscrire en faux contre la réalité des faits; c'est 
dénier les résultats de la pratique journalière, et il suftit de con¬ 
sulter le palmarès des récents concours pour constater que les 

% 

primes ont été remportées par des trotteurs ou (ils de frotteurs, que 
nous avons vus, d’ailleurs, briller au concours centi'al. 

« Soutenir que le trotteur n’est pas apte à galoper, c'est rééditer 
les tliéories qui ont été réfutées si briilainiiienl par il. Barricr et 
par il. f.c Ilello, La vérité, c’est que te trotteur a toujours dans 
ses lignes paternelle et maternelle un ou plusieurs courants de 
sang, et c’est à eux qu’il doit l'iiillux nerveux, l’énergie, la 
vigueur, qui lui permettent de subir les fatigues de rentraînement 
et des courses. 

« M. Cormier s’adresse au petit éleveur et l'engage à donner le 
pur sang à ses jiimcnls. Ce serait pour lui une opération funeste 
dont il ne récolterait que des mécomptes et très probablement la 
ruine, ses produits n’étant la |diipart du temps que «les claquette.s 
que refuseraient les Bemontes, malgré leur meilleure volonté et 
dont ne voudrait pas le commerce. 

« L’opération qui consiste ù créer une race n’esl pas une opéra¬ 
tion pharmaceutique. Il ne suflit pas de mettre dans un mortier 
une dose déterminée de pur sang, une autre dose déterminée de 
cheval commun pour obtenir, après un mélange intime, un cheval 
de demi-sang ayant les qualités des deux produits. C’est une entre¬ 
prise de longue haleine et il faut se féliciter des résultats obtenus 
depuis près de 50 ans par les haras, qui nous ont dotés de cette 
race incomparable qui s’appelle la race anglo-normande. Qu’on 
sélectionne les trotteurs, qu’on choisisse, comme reproducteurs 
ceux ayant une excellente conformation, mais qu’on ne dise pas 
qu’ils ne peuvent galoper et jette, sans raison, un discrédit sur un 
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élevage qui fournît plus des trois quarts des chevaux destinés à 
l’armée. » 

« Il ne s’agit pas, a répondu M. Dechamhre, de remplacer com¬ 
plètement et immédiatemeiiL le IrotLeur par le cheval de piii' sang; 
mais do faire remartpier que les chevaux spécialisés pour les 
courses au trot sont des chevaux laissant à désirer comme 
chevaux de selle. L’ohjet du travail de M. Cormier ii’est pas de 
faire le procès du trotteur, ajoute le professeur de Grignon; il vise 
à démontrer que les produits des étalons Irolteurs n’ont pas 
toutes les qualités recherchées dans le clieval de selle et le cheval 
d’armes, » 

Celte dernière idée exprimée par M. Itechamhre, est reprise par 
M, Barrier qui y voit une petite part de vérité et une grosse part 
d’erreur. « Certes, si du jour au lendemain vous voulez faire d’un 
trotteur un galopeur, la chose ne sera pas possible, parce que ces 
d(Mix types sont dressés et équilibrés d’une façon tout à fait diffé¬ 
rente. Mais si vous prenez le soin de dresser, d’éduquer, d'entraîner 
ce trotteur au galop, il uiodiliera son équilibre et se sei-vira de son 
mécanisme aussi bien que le meilleur galopeur de carrière. Cela 
n’esl pas douteux. Los concours et les é[)reuvcs le montrent tous 
les jours. Mais, pour obtenir ce résultat, U faut que le trot¬ 
teur soit conformé en cheval de selle. 

Je sais qu’il n’en est pas toujours ainsi, ce qui explique et jiis- 
tilie les critiques que bien des cavaliers lui adressent. La faute 
n’en est pas au genre d’entraînement qu’il a subi; elle réside dans 
la défectuosité du modèle. Par contre, le galopeur est oldigé de le 
posséder, ce modèle; mais souvent il olfre les imperfections méca¬ 
niques du cheval qui a trop de sang : légèreté, faiblesse de la 
membrure, iiupressioniial>ilité excessive, par exemple. Le manque 
de puissance et de résistance qui on résulte explique et jusLilie 
aussi les reproches que bien des officiers lui adressent comme 
cheval de service. 

Tout cela monti’e qu’il y a des trotteurs et des galopeurs bien 
conformés pour la selle, et aussi <in’il y en a, dans les deux types, 
de mauvais. .Ma conclusion est donc tout à fait éclectique : il faut 
chercher les qualités de sang, de conformation, de vitesse et d'en¬ 
traînement qui conviennent au service de la selle, sans trop se 
préoccuper de savoir si le sujet qui les présente est de pur sang ou 
plus ou moins près du sang. C’est lii, je crois, qu’est la sagesse. 
Aller plus loin, c’est faire de la réclame, non toujours désintéressée, 
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en faveur de l’ime ou de l’autre chapelle, ce qui échappe, il me 
semble, à notre compétence. 

M. La va lard que nous avons vu intervenir aux Congrès hippiques 
de CCS deux dernières années, dans ces questions, s'exprime en ces 
termes : « La question du cheval galopeur et du cJieval trotteur 
surgit d’une manière presque constante. 

« Les premiers, que iléfend M, Cormier dans sa brochure, et les 
seconds, que soutient M, Gallier, ne tiennent compte que d’une 
sorte de spécialisation des allures, comme l'a fait l'emarquer 
M, Barrier. Tous deux, il est vrai, reconnaissent la supériorité du 
pur sang, qu’il soit galopeur ou trotteur, et pour arriver à s’entendre 
et à savoir quels sont les chevaux qui seront choisis de préférence 
comme reproducteurs, ils ne nient pas que c’est toujours le pur 
sang qui fournira les meilleurs étalons pour la création d’un bon 
cheval de selle. » 

Qu’est-ce qu’un cheval de pur sang, légalement partant? C’est 
un cheval dont on a pu suivre la filiation et qui est issu de père 
et de mère inscrits au Stud-Üook à i’aide de certificats qui jusU- 
lient celte immatriculation, et on donne le nom de cheval de demi- 
sang au cheval qui n’est pas de pur sang, c’est-à-dire qui ne se 
trouve pas inscrit au Stud-lîook français ou anglais. 

Dans ces derniers temps, lors des courses do steepl&-chascs, et 
surtout par suite du développement des courses au trot, on fut 
amené à déterminer ce que e'était qu’un cheval de demi-sang; et 
pour ce faire on décida que/JOi/r quiin cheval soit qualiftê demi-sang^ 
if favt non senlenient qidil ne. soit pas de pur sang, mais encore 
qu’il puisse prouver que /’im de ses auteurs, mâle ou femelle^ est 
bien demi-sang. 

Nous avons exposé les raisons qui faisaient regretter que les 
Shid~lîooks de demi-sang n’aient pas continué îi être tenus avec 
soin. Et si peut-être on a pu reprocher quelque chose aux étalons 
trotteurs, cela tient plutôt à ce qu’ils ne sont pas toujours, comme 
les chevaux galopeurs, aussi rapprochés du sang, que leur filiation 


a été moins suivie. 

11 est certain que les chevaux de denii-.sang, c’est-à-dire ceux qui 
ne sont pas de pur sang, et c’est le cas des trotteurs, s’éloignent ou 
se rapprochent du type primitif dans une proportion évidemment 
inégale, suivant le plus ou moins de sang de leurs auteurs. 

Les Américains ont su perfectionner leurs chevaux trotteurs 
jusqu’à arriver à leur donner une très grande vitesse, et le Sitid- 

























































CHEVAUX DE TROT ET CHEVAUX DE GALOP 


195 


lîook spécial des trotteurs américains a toujours été tenu avec le 
plus grand soin. 

Et c'est au moment où la plus grande attention doit être apportée 
pour créer le cheval utile à chaque emploi et a chaque service, en 
présence de la concurrence, résultant de la traction mécanique, 
qu’on mélange les reproducteurs de toutes les races. 

Si l’Administration des haras ne donne pas toujours à chaque 
localité les étalons qui peuvent lui convenir, les éleveurs sont 
encore bien plus coupaljles de ne pas veiller à l'appareillenient de 
leurs juments avec des reproducteurs bien choisis et aptes à créer 
des clievaux utilisables et [)Ouvnnt donnci* le plus grand rende¬ 
ment, comme moteurs quel que soit le service auquel on les 
destine. 

Nous sommes donc d'avis que la production chevaline doit 
revenir à do plus saines pratiques, éviter les mélanges de races 
quelquefois très dilîércnles entre elles; que les Slud-Hooks pourront 
la guider et lui permettre de reproduire pour chaque race les qua¬ 
lités si précieuses du clieva! de pur sang, qui les doit aux soins 
qu’on prend pour choisir de bons reproducteurs, c’est-à-dire de 
s’inspirer de l’hérédité, du modèle et des performances. J’estime 
que les résultats seront meilleurs, si on s’arrèle à une sélection 
guidée par ces trois derniers termes, plutôt qu'à des croisements 
qui semblent doséscomnie pour une mixture. A ce sujet, !’ol)serva- 
tion de M. Gallier est parfaitement juste. 

« Je dois aussi faire l’cmarquer, poursuit M, l.avalard, (jue l'admi¬ 
nistration des haras, tout en portant ses efforts sur le cheval do 
selle, ne peut négliger, d’après les règles de sa constitution, toute 
la production chevaline française en général, car il ne faut pas 
perdre de vue, qu’en le faisant, elle coiiLOurra d'une manière cer¬ 
taine à la multiplication des chevaux de guerre. 

« Je liens aussi à affirmer à nouveau que l'automobilisme ue fera 
pas disparaître les chevaux de luxe, mais qu'il umèuera une meil¬ 
leure production de ces chevaux. » 

Entin, M. Jacoulct Icrminc celte discusssion en disant : 

« Sans doute, il est de bons chevaux de selle issus du trotUng, 


mais ce n’est pas seulement parce que trotteurs, c’est — comme l’a 
dit M. Barrier — parce que, ayant déhulé dans le trotlîng, ils sont 
trempés et conformés en chevaux de selle. 

« Le dressage de la première à la deuxième adaptation ne peut 
être fructueux qu'à celte condilion, qui assure le modèle et une 
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certaine aptitude innée sans lesquels la selle se place mal, le 
cheval s’équilibre diflicilcment, manque d’aisance, de souplesse, 
de légèreté, de sûreté de pied, se blesse, etc. 

« Les perfonnances du trolling constiluent donc un critérium 
insuffisant de séleclionneinent pour les chevaux de selle, et la Nor¬ 
mandie doit modifier peu à peu l'orientation de ses moyens de 
production, qui sont puissants et dignes d'encouragemeiils. 

« A ce dernier point de vue, je regrette rexpresston mise en 
vedette par M. Cormier; sa thèse, juste au seul regard zoolcchniqiie, 
ne pouvait rien y gagner. 


« La Normandie est un puissant pays de production chevaline 
qui nous a donné un bon type de demi-sang. Elle [touvait et peut 
encore nous le donner meilleur, c'est-à-dire mieux adapté à nos 
besoins; qu’elle le veuille. Mais, d’autre part,la Normandie ne sau¬ 
rait avoir la prétention d'être le dépôt général des reiiroducteurs 


de noire élevage national. 

« Si .M. Lava lard peut si légitimement regretter le remplacement 
de nos anciens, beaux et bons ty[)es de chevaux de transports 
rapides par des sortes de demi-sang décousus, ratés, c’est précisé¬ 
ment parce que partout les haras ont répandu le demi-sang nor¬ 
mand comme le palladium de notre production chevaline, au détri¬ 
ment de la sélection. » 


Le demi-sang', cheval de courses plates de l’avenir. — « L’équidé, le 
type le plus parfait de la locoiiintioii rapide sur la leri'e ferme, s'est 
lerilemenl conslilué depuis le lerliaire, par une série de modifica¬ 
tions : révolution du ty|)e sc continue de nos jours sur les sujets 
sélectionnés pour les courses de vitesse et entraînés méthodique¬ 
ment, les métacarpes et les tarses présentant une série de moditi- 
catioiis. 


« Les deux métacarpiens rudimentaires qui accompagnent le 
métacarpien principal se confondent avec ce dernier, par ossifica¬ 
tion du ligament iiiterinétacarpicn : il paraît, d’après Joly, que celte 
ossification jadis spéciale aux vieux chevaux, se fait maintenant 
d’uue façon jtrécoce sur des chevaux de 7, 0, 5, 4, 3 et même 
2 ans. 


« En 1700, les premiers anatomistes vétérinaires décrivaient sept 
os au tarse, celte règle est devenue l’exception et il n’y a plus que 
2 0/0 des chevaux qui ont 7 os tarsiens. Elle est particulièrement 
fréquente chez les sujets issus de pur sang anglais. Il est possible 
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que l’évolulion qui se continue de nos jours ait pour etFet final de 
retirer la prééminence au cheval qui court le mieux pour laisser 
sa pface à un type moins étroitement spécialisé. » 

Tel est le résumé d’une intéressante communication qui, sous le 
titre de Solipédi.'iBtiQn des Équidés dans /es temps actuels, a posé le 
problème de l’avenir de la race pure et de la possibilité de son rem¬ 
placement par un animal moins spécialisé. 

La légèreté, l’agilité, la vitesse colossale qui caractérisent le che¬ 
val do pur sang ne sont devenues possibles qu'au prix de modifica¬ 
tions successives, non pas seulement dans le squelette du cheval, 
mais en vertu des lois de corrélation et de balancement dans beau¬ 
coup d'autres parties. X’cnvisageons toiitefois, pour simplifier le 
problème, que les modifications du squelette. Elles sont très sen¬ 
sibles. On sait que, sous rintluence de la vitesse toujours plus 
grande, exigée du cheval à un âge toujours plus précoce, le sque¬ 
lette se K solipédise » de plus en plus, surtout au niveau du canon 
et du tarse, et que la constitution se moililie profondément chez 
l’animal de course lui-même et chez ses descendants. La modifica¬ 
tion est due à ce que les hippiiitres appellent rosléilo de fatigue : 
une inllanimation du tissu osseux, due à la suractivité, et dont un 
des ell’ets consiste en la raréfaction de ce tissu. Sous rinlluence do 
l’ostéite de fatigue, l'os devient plus creux, plus vide; il renferme 
moins de tissu osseux. Pourtant il perd de sa solidité, il devient plus 
fragile naturellement. Et alors qu'arrive-t-il? L’exemple d'//ü/o- 
causle est là |>our le montrer : A'Holocauste, sur qui tant d’espé¬ 
rances étaient fondées, et qui s’abat sur le champ de courses, le 
paturon brisé, de telle sorle que, sur le terrain ovi la pauvre hôte 
semblait devoir triompher quelques minutes plus tard, il a fallu 
rabattre. Chez ce cheval admirablement taillé pour la course, l’os¬ 
téite de fatigue avait à tel point raréfié le tissu osseux des jambes 
qu’il se brisa pour ainsi dire tout seul. 

11 est de toute évidence que les meilleurs chevaux de 1 époque 
actuelle sont tous des animaux aux membres bien conformés, qui 
supposent une structure sinon plus solide, du moins mieux adap¬ 
tée aux courses de vitesse, tels ; Fhjing Fox, et ses illustres fils; 
puis Peestige, Mainleuou, Moidins-la-Marc/ie. 

H y a dans ce fait des indications précieuses à retenir : 1“ pour 
les éleveurs qui devront choisir des animaux possédant un bon dé¬ 
veloppement des membres; 2* pour les entraîneurs qui devront 
veiller à la conservation de l’intégrité des membres en apportant tous 
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leurs soins à la ferrure, aux massages des membres, elc... ; 3“ pour 
les sociétés de courses qui se verront dans l’obligation d'augmenter 
les distances des épreuves pour obtenir une diminution delà vitesse, 
cause unique de la spécialisation extrême de notre pur sang; 4" pour 
ceux (pii ont la charge de ramélioi'ation de nos races, la création 
de courses au galop, pour demi-sang, ce cheval devant, dans une 
époque plus ou moins éloignée, roiïqdacer le cheval de courses plates 
actuel. 

Donc la race pure porte dans son squelette les preuves d’un an¬ 
tagonisme très évident entre la conservation au corps d’nne lionne 
cou l’or ru a ti on et l’acquisition, jusqu’à présent continue, d’une raré¬ 
faction du tissu osseux. (Ju’adviendi‘a-t-il de cet antagonisme? 
La transformation s'ari‘êtera-t-elle au maximum actuel, ou bien 
des phénomènes nouveaux viendront-ils honloverser le dévelop¬ 
pement du pur sang et le soumettre à d’autres lois? Personne ne 
le sait. Mais nous pouvons affirmer que, dans la voie suivie 
jusqu’à ce jour, le cheval de course sera obligé soit de s’arrêter, 
soit de clioir. 

Aussi peu modeste que le litre môme de ce paragraphe paraîtrait 
quiconque aurait la prétention de posséder dès aujourd’hui les se¬ 
crets del’évolulion future du tUoroiiglibred et de prédire ses trans¬ 
formations à venir. Ni les documents rudimentaires de la science, 
ni rimaginalion do ceiîX(|ui cherchent à tort dans le simple raison¬ 
nement la solution des problèmes de la nature ne nous ont encore 
dévoilé, ni même l'ait entrevoir quel soid est réservé à la race pure 
dans lu suite des tem[is. 

Depuis l’époque où l'hipparion a eu pour successeur l’être nou¬ 
veau qui s’appelle le clicval de coui’se, des milliers d'années se sont 
écoulées si nous en croyons tes savants (jui ont étudié les origines 
de l’cspiice chevaline. Il est le roi de cette espèce; sa suprématie 
est indiscutable, lout au moins, en ce qui a traité la vitesse. Avant 

le jour lointain où, par dégénérescence tei'minale ou par une autre 

■ 

lin, sa race pourrait dîsp'araître, un laps de tcnips très long s’écou¬ 
lera sans doute. A cette race vieillie une race neuve succédera-t- 
elle? Dos bouleversements dans nos mœurs viendront-ils favoriser 
ou troubler la marche normale de-la sélection? Tout cela est pos¬ 
sible, mais non moins douteux. Les essais de prévision que permet¬ 
traient les données achiellcs de la science, de plausibles aujonrd’tun 
peuvent devenir erronés dès demain par l’intervention d’inlluences 
imprévues. Les successions des races, môme dans le passé, sont 
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lies problèmes fort complexes ; sur ces sujets, tes esprits prudents 
n’hésitent pas à mettre de grandes réserves dans leurs opinions. 
Les transformations de l’avenir sont encore plus obscures. 

Üans le « devenir » de chaque race existent des inconnues insoup¬ 
çonnées. Virtuelles aujourd’hui, elles se manifesteront peut-être 
bientôt, et peut-être ne se réaliseront jamais. Vite ou lentement, 
tout se transforme sur notre globe. Les débris d’espèces dispa¬ 
rues dont le sol est si riclie, les animaux divers dont le globe 
est actuellement [)eupié, le cheval lui-môme, avec scs modifica¬ 
tions suivant les races et son élévation progressive dans le temps, 
élévation nettement entrevue par la comparaison des ossements 
fossiles et des squelettes modernes, prouvent ces modifications 
perpétuelles. 

Il est, croyons-nous, fort inutile de décrire ici les procédés d’exa¬ 
mens et de mensurations successivement inventés par les savants 
et les chercheurs. 11 est même supcrfhi de relater leurs résultats 
précis. Ces études de technique nécessitent un apprentissage tout 
particulier; elles sont ardue.s et hérissées de chiiïres. De plus, elles 
sont faites tout au long dans des ouvrages spéciaux, français ou 
étrangers, où elles sont à leurs places respectives. Mais l’anatomie 
et la pathologie sont comme les autres sciences, derrière des des¬ 
criptions techniques et des comparaisons arides, elles cachent 
souvent des déductions pratiques accessifdes à tous les esprits. 
Exposer ces déductions, voilà présentement notre but. 

L’atrophie des extrémités du squelette, est une cause de dangers 
d’ordre mécanique pour le cheval. Très l'éets, ils ont des manifes¬ 
tations nornhrenses, La plus curieuse est l'ostéite de fatigue qui, se 
transmettant par voie de génération, peut, en s’accumulant, enlever 
à la race sa suprématie sur les races ou variétés qui dérivent d’elle 
à un degré (pielconque. 

Pour comprendre ce phénomène que les anatomistes nous dé¬ 
montreront plus exactement un jour, il faut accepter la tliéorie 
traiisformisle et la supposer démontrée. Le transformisme est une 
théorie et non pas un dogme; il peut être utile quoique faux; on 
peut l’accepter en totalité, on peut le nier en partie, on peut sur¬ 
tout le révo(iuer eu doute quand il s'éloigne des faits constatés pour 
se perdre dans les hauteurs de la mélapliyslque. L’origine des es¬ 
pèces est inconnue à la science, mais leurs transformations, dans de 
courtes limites, se font sous nos yeux, (juotidiennement. Ce trans- 
formismc-là, pour être plus lent, est aussi indéniable que celui de 
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nos civilisations. Gomme toute hypotlièse, le transformisme doit 
être et rester, jusqu’à plus ample informé, un guide dans les études 
d’anatomie comparée. La vérité oblige à lui reconnaître la plus belle 
des qualités d’une Ibéorie : une extraordinaire fécondité. 

On peut presque afiirmer aujourd’hui que les métacarpes et les 
tarses chez le cheval de course semblent avoir atteint, ou peu s’en 
faut, le plus petit volume compatible avec une bonne conformation 
du corps. L’appréciation est purement anatomique, seuls, les anato¬ 
mistes pourront en contrôler rexactilude. 

Nous nous préoccuperons seulement ici de [loser la question de 
savoir si la race pure pourra conserver sa supériorité sur ses voi¬ 
sines immédiates? Une race nouvelle ne pourrait-elle pas s'élever 
au-dessus du Ihorouglilircd autant que celui-ci s’est élevé au-dessus 
des races communes ? 11 ne paraît pas impossible de se figurer par 
l'imagination, l’existence dans un avenir lointain, indéterminé, 
d’une race supérieure à la race du cheval de pur sang qui aura 
dégénéré. Par meilleure adaptation aux courses de l’avenir, par 
sélection ou par suite des évolutions que l’on ne peut à peine 
ébaucher, l’apparition de ce nouveau cheval de course ne semble 
pas irréalisable. Nous nous en faisons une idée en supposant réali¬ 
sées les courses de demi-sang galopours; en supposant chez les 
chevaux de valeur moyenne de celte race, une qualité égale à la 
qualité des quelques racers exceptionnels d'aujourd'hui. 

Pui'emont imaginaire, cette hypothèse est plausible après tout, 
car nous supposons que les pratiques de rélcvage, de renlraîne- 
menl et de l’alimentation, ne peuvent rcslci' à tout jamais dans 
leur imperfection actuelle. Cliaque génération d'éleveurs et de 
sportsmen laisse à la suivante une grande partie du fruit de son 
expérience et de sa culture générale. De ces héritages sans cesse 
grossissants l’élevcur et le sportsman hériteront. 

Sachant mieux élever, mieux entraîner, mieux nourrir, ils pour¬ 
ront refaire avec le demi-sang adapté aux courses de ravenir, un 
animal, sinon supérieur, du moins égal au clieval de pur sang actuel. 

Physiologiste et sportsman avant tout, nous attachons une grande 
importance à l’exactitude de nos explications pour ce qui concerne 
la solipédisation et toutes les transformations corrélatives du Iho- 
roughhred. Elles peuvent et môme elles doivent conduire à des 
applications que nous éludierons dans un ouvrage en ce moment 
en préparation. 

L intérêt pratique de ces observations sur l'avenir de la race pure 
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n'est pas immécüat et leur pessimisme ne doit pas troubler notre 
quidtuile. De nomlireuses années, sans doute, seraient nécessaires à 
la dégénérescence terminale du pur sang. Peiidanl ce long espace 
de temps, beaucoup d'im|)révu se produira certainement. 

Ce qui peut avoir lieu d'altord, c’est que le système des courses 
soit modifié, une fois de plus. Les causes et le mécanisme de la 
siinplificalion tarsienne étant connus, il sera possible de ne pas 
rexagérer ef, ce qui vaut mieux encore, il sera possible de l’atté¬ 
nuer par un entraînement et des épreuves bien compris. 
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LA PRODUCTION DU CHEVAL DE REMONTE 


Pourquoi d’abord le clieval cIc guerre est-il si peu en faveur 
et quelle est la partie de la France qui fait le plus de chevaux de 
remonte? La Normandie fait le cheval de commerce ou le trotteur 
et ne livre à la remonte que ses carrossiers manqués; la Vendée 
fait de môme; le Midi, après avoir fait pendant longtemps le demi- 
sang léger, se désintéresse de plus en plus de cet élevage pour 
faire du pur sang anglais. Reste le Centre qui semble avoir actuel¬ 
lement le monopole du demi-sang léger ou galopeur. Pourquoi ? 
— Tout simplement parce (|u’ii est dans de plus mauvaises con¬ 
ditions que la Normandie et le Midi (par le manque de débouchés 
notamment) pour élever autre chose. L’élevage du clieval de 
remonte, étant donnée la situation qui lui est faite, n’est plus 
qu'un pis aller. 

Le cheval de remonte, en effet, est acheté au plus tôt (chevaux 
de tète) à trois ans et demi. A cet âge il est payé une moyenne 
do l.OüO francs, prix très insuffisant. Pour un cheval accepté par 
la Commission, beaucoup, en elïet, sont refusés et vendus pénible¬ 
ment 500 francs aux compagnies de voitures. Pourquoi sont-ils 
refusés ? Bien souvent pour de petites tares qui ne diminuent 
que très légèrement la valeur des chevaux de pur sang ; or, une 
simple jarde fait impitoyablement refuser un demi-sang par la 
remonte; tous ceux qui s’occupent d’élevage savent combien il est 
difficile de produire des chevaux absolument nets. Au point de vue 
de la conformation générale, de l’attache du rein, les olficiers de 
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remonte sont aussi lieavicovip plus (Jifliciles que bien des éleveurs 
(le pur sang. 

Donc, pour pouvoir simplement joindre les deux bouts, Téleveur 
(lu cheval de remonte qui veut uoiirrir ses chevaux autrement 
(pi’iivec des pommes de terre et des topinambours, a besoin de sub¬ 
ventions auti'es que les prix d’achat. 

Ces subventions, il appartient à l'administration des haras de les 
donner. Des disli'ihue-t-elle de façon à favoriser et encourager 
rélcvago du chcval.de guerre? C’est ce que nous allons voir. 

Considérons d’abord les poulains mâles : j’ai dit que le proprié¬ 
taire, sans sultvention, ne pouvait élever sans y perdre, eh bien, 
pour les poulains mâles, les subventions n’existent pas. Un poulain 
castré, si réussi (ju’il soit, ne peut, jusqu’au moment de sa vente, 
à trois ans et demi, bénéficier d’un centime; de plus il n’est pas 
[layé à cet âge plus cher que les pouliches. Que fait donc l’éle¬ 
veur? il vend ses mâles au sevrage, évitant ainsi les risques de la 
castration et de l’élevage, et beaucoup, achetés par des étrangers. 


sont exportés. 

Ilostent les ponliches. A deux et trois ans, cellos-(!i peuvent con¬ 
courir pour des primes de conservation données dans chaque ar¬ 
rondissement par l’administration des haras. Ces primes, quoique 
peu importantes, seraient suffisantes comme indeinnité d'élevage, 
mais grâce â la façon dont elles sont distribuées depuis peu, et 
surtout à la manière dont on sojige à l'oglementer cette distribution, 
elles sont nuisibles : 1“ à la remonte; 2“ à l’élevage en général. 

Je m’expli(iuc : le propriétaire pour toucher la prime de sa pou¬ 
liche doit prendre l'engagement de lu faire saillir deux années de 
suite par les étalons de l’État. Donc, impossibilité do la vcndi-e à la 
remonte, et comme il a déjà vendu scs mâles au sevrage, il ne lui 
reste rien à lucsentor. De plus, cette mesure prise en faveur de 


l’élevage lui est forcément nuisible. 

Voici pourquoi : je prends comme exemple un propriétaire qui, 
après des sacrifices coûteux ou un long sclectionnement, s’est com¬ 
posé un lot de dix poulinières de demi-sang de choix {ce ux qui 
élcvenl uiiiqiiemont en vue de la remonte en ont rarement davan¬ 
tage) ; ses poulinières lui donneront en moyenne (|uatte on cinq 
pouliches par an, au boiit de quelques années, il se trouvera donc, 
s'il veut loucher ses primes de pouliclics sans recourir à des moyens 
loucliGs, à la t(>te d’une quantité de pouliniènîs beaucoup trop 
considérable po(jr le genre d’éb?vage ([u’il veut cl peut faire. 
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Et ce nombre de poulinières ira en augmentant, à moins que le 
propriétaire ne se décide ù vendre les mères, il le fera i'orcément et 
ce sera un tort : il est rare, en ell'et, qu’une jument de choix, fasse 
des produits qui lui soient supérieurs. 

Le propriétaire sera donc obligé de vendre une bonne poulinière, 
encore jeune, dans des conditions souvent onéreuses, et cela pour 
la remplacer par une de ses tilles qui ne la vaudra à aucun point 
de vue. La lille se serait très facilement vendue à la remonte, la 
mère qui vaut mieux se vendra mal, car elle sera déformée par la 
production et généraloment sans dressage, Résultat : perte pour 
rélcvour et perte pour l’élevago. 

Je ne parlerai que pour en faire mention de l’obligation de faire 
courir au trot les poulîcbes primées, imposée dans les villes pour¬ 
vues d’un hi[)[)odrorne : cette mesure est si opposée à celle de la 
saillie obligatoire et par cela même si incompréhensible que je 
n’insisterai pas. 

Et il serait si facile, il me semble, de concilier l’intérêt de la 
remonte et celui de l’élevage ! 

U’abord en ce qui concerne les pouliches : l’idée d'obliger un 
propriétaire à remplacer une poulinière par sa fille est très bonne 
dans le cas où la lille vaudrait mieux que la mère, mais pourquoi 
généraliser et forcer aussi le propriétaire à remplacer une 
bonne jument par une plvis mauvaise? Pourquoi donc no pas prendre 
dans cette mesui'e ce qu’elle a Je bon et l’appliquer ainsi : 

Le propriétaire sera tenu de présenter au concours des pouliches 
de trois ans les juments mères des dites pouliches, et la saillie ne 
sera obligatoire pour la pouliche primée <iuc si elle est reconnue 
supérieure à sa mère conservée comme [loulinière chez le même 
proprietaire. 

Ce système ne serait peut être pas encore parfait, mais en l’aii- 
pliqliant il se produirait une amélioration à tous les degrés de 
l’échelle. 

Passons maintenant aux poulains mâles : pour encourager l’éle¬ 
veur à les garder pour la remonte, ne pourrait-on, comme cela se 
faisait autrefois, et se fait même encore dans certuins départements, 
leur distribuer à deux et trois ans des primes comme aux pou¬ 
liches ? 

Et si les fonds manquent aux haras, les remontes ne pourraient- 
elles distribuer de cette façon une partie du crédit de 1.20Ü.OCHJ francs 
volé ces dernières années? L’obligation de présenter à trois ans 
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et demi à la remonte le poulain primé serait la conséquence de la 
prime. 

Enfin, sans vouloir de parti-pris critiquer l'administration des 
haras, on est bien obligé de reconnaître, qu’elle ne possède pas 
un assez grand choix d'étalons destinés à taire du cheval de 
remonte. 


Elle emploie une grosse part de ses crédits à payer 125, loO, 
160 000 francs des chevaux comme liagotshi/, Clamart, liémiger^ 
Frontiffr, Foirrire, Ilatap/an, qui in^ sont utiles qu’à l’élevage du 
cheval de course, qu’elle ii'a pas pour mission de subventionner. 
Au lieu de payer très cher des cracks célèbres, elle forait mieux 
d'acheter un plus grand nombre d’étalons de croisement, des étalons 
de trois quarts-sang, bâtis en chevaux de selle destinés à fournir 
dos chevaux de lôte de cavalerie de ligne et de réserve, et surtout 
des pur sang anglo-arahcs qui réussissent parfaitement pour la pro¬ 
duction du elle val de légère et même de ligne. Ces chevaux payés 
de 15 à 20.000 francs rempliraient foules les conditions de con¬ 
formation voulues et amélioreraient sur une grande échelle, 
parce qu’ils seraient plus iiomhreux, la production du cheval de 


guerre. 


Il manque, paraîl-tl, 130.000 chevaux k notre cavalerie ; encou¬ 
ragez donc les éleveurs à produire ce genre de cheval, mellez-lcs 
surtout à même de le [iroduire sans y perdre et sa production 
augmentera. Sinon, l’exerniile du Midi cl do la .Normandie sera 
suivi de plus en plus, toutes les régions abandonneront à leur 
tour le demi-sang léger pour s’orienter vers un autre genre de 
production. 


Le cheval de troupe en France, en Allemagne et en Angleterre. — On 
a leltemenl discuté sur la condition du cheval de remonte, on a si 
souvent réclamé en sa faveur, que je croîs iuféressanl de faire con¬ 
naître en quelques mois, dans l’exposé qui va suivre, la situation 
respective de la cavalerie dans trois des plus grands pays d’élevage, 
au point de vue du cheval d’armes, le seul auijuel je puisse ici me 
placer. Ij'armée anglaise n’a sans doute pas la même importance 
que celles des deux autres puissances, mais, en matière de cheval, 
il est bien difiieile de ne pas parler de l’Angleterre, qui a sous ce 
rapport le droit indiscuté d’ôti'e placée au premier rang. 

En ce qui concerne le nombre, la population chevaline est k peu 
près la même dans les trois pays : trois millions de têtes environ, 










206 


LE CHEVAL DE DEMI-SAÎiG 


mais il n’est pas besoin d’ajouler que rAngiclerre est loin de pos¬ 
séder line cavalerie aussi nombreuse que celle do la France ou de 
rAllemagne, La proportion du nombre des clicvaux par rapport 
aux hommes est toutefois la môme, soit d’un cheval par cinq 
hommes. I.es armées allemande et française comprennent chacune 
sur le pied de guerre 2.5ÜO.OOO hommes; elles doivent employer 
500.000 chevaux, soit le sixième do leur population chevaline. 
Gomme on le sait, il est pourvu à cette lourde exigence par un sys¬ 
tème de conscription analogue à celui qu’on emploie pour les 
hommes; seulement, tandis que l’homme n’esl [lour ainsi dire pas 
payé, le proprietaire du cheval reçoit une indemnité très appré¬ 
ciable, h laquelle i! a du reste tous les droits. U est vrai qu’elle est 
presque toujours très inférieure à la valeur de î’animal qu’on lui 
prend. 

Cette immense quantité de chevaux n’est pas, cela va sans dire, 
destinée k la seule cavalerie ; l’artillerie et le service des transports 
en emploient même la plus grande partie. Mais il n’en faut pas 
moins, en dehors du service des états-majors, de celui des officiers 
d’infanterie montés et enfin des réserves, 100.000 chevaux enchitTres 
ronds [)Our la cavalerie seule, dont l’cflectif est'à peu près le même 
en France qu’en Allemagne. La première possède un nombre un 
peu moins élevé de régiments actifs, mais sa réserve est plus im¬ 
portante, de telle sorte (ju’il y a dans les deux armées un nombre 
égal de chevau.x, à peu de chose près. Pour l'Angleterre, avec ses 
deu.x corps d’armée et ses six régiments de la Garde, 32.000 che¬ 
vaux suffisent en temps de paix ; sur ce nombre 5.000 sont all’ectés 
à la Garde seule. Ce chitTre serait un peu plus que doublé sur le 
pied de guerre. Il existe dans les trots armées une réserve perma¬ 
nente de chevaux de troupe, qui est laissée dans les dépôts des 
corps. 

En France aussi bien qu’en Allemagne, les chevaux ne font leur 
service de campagne (|ii’à partir de six ans, et chaque cheval est 
Roumis à un dressage et à un entraînement de deux années avant 
d’être envoyé à l’escadron. Il a été reconnu qu’un aninial plus jeune 
est incapable do résister aux fatigues d’une campagne, et que deux 
ans de dressage préparatoire-sont indispensables pour que le cheval 
connaisse bien son métier. Cette durée de la période préparatoire 
est devenue d’autant plus nécessaire, que la réduction k deux ans 
du service militaire rend bien difficile l’instruction complète do 
l’homme appelé k le monter. 11 est en elTet à peu près impossible 
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(le former un bon cavalier en deux anncSes, ou plus exactement en 
vingt-deux mois, et le cheval est chargé de compléter ce que l’ins- 
tiTicleur n'a pas eu le temps de faire. En Angleterre, où la durée du 
service est de huit ans, on a estimé inutile de consacrer autant de 
temps au dressage; mais il est peut-être imprudent de compter sur 
le tact des hommes pour monter sagement des chevaux trop jeunes, 
et au lieu d’admettre à l’escadron, comme on le fait, des animaux 
âgés de moins de cinq ans, il serait plus rationnel d’adopter le mi¬ 
nimum d’âge que les doux autres pays ont fixé. 

Le dressage parfait du cheval de troupe est indispensable à tous 
les points de vue. Une charge ne saurait avoir d’elfet utile que si 
elle est faite bien en ligne, l’action devant être simultanée pour que 
le choc et surtout l'efTet moi’al aient toute leur puissance. On n’y 
réussira qu’avec des animaux ayant bien riiabiLude du rang et tous 
n du même pied ». Pour le service d’éclaireurs, tes chevaux 
doivent être en état de passer partout sans hésiter, sans presque 
que l’iiommeqni les monte ait besoin de les soutenir, et sans se 
laisser ell'rayer par rien. Deux années suffisent donc à peine pour 
que l’éducation du cheval de troupe soit vraiment complète. 

Ce n’est pas tout. Un animal admirablement dressé ne sera qu’un 
mauvais serviteur s’il ne possède pas l'endurance qui lui permettra 
do supporter, en portant un gros poids, les exigences du service 
pimihle qu’on lui demandera en campagne. Plus que l’homme 
encore, le cheval est mis à réquisition, c’est à lui surtout qu’on 
demande le plus fréquemment des efforts anorniaux. Régulièrement 
un animal doit pouvoir faire de 130 à 140 kilomètres en trois 
étapes consécutives sans en être éprouvé; mais la cavalerie n’est 
plus guère appelée à agir souvent par grandes masses, et le service 
d’éclaireurs ou d’estafettes exige un effort beaucoup plus considé¬ 
ra hle, H n’esl pas rare alors qu’un cheval ait à parcourir 00 et 
môme 100 kilomètres en vingt-quatre heures. 

Ainsi s’expliquent ces expériences faites fréquemment, eu ces der¬ 
nières années surtout, ces courses à très longs parcours qui ont [lour 
but d’établir le degré de résistance des forces du cheval. Epreuves 
cruelles, sans doute, et impossibles à généraliser ; mais les indica¬ 
tions qu’elles fournissent, font connaître ce qu’il est permis à un 
moment donné d’exiger d’un animal sans atteindre la limite' 
extrême de ses forces. Elles établissent également que l’effort nor¬ 
mal qu’on est en droit de demander à un cheval est plus grand 
qu’on ne le croit généralement. Elles ont donc une raison d'Ôtre 
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indiscutable, comme l'ont pour l’homme, à un degré moindre il 
est vrai, les courses à pied de six jours consécutifs dont le gros 
pubüc ne comprend guère le véritable but et cjui, si populaires en 
Angleterre, ne provoqueraient en France aucun intérêt. 

xSeulement, ou n’aurait jamais dû oublier ce principe fonda¬ 
mental : à la lin de la marche la pins longue, de l’entreprise la 
plus pénible, le clieval doit, comme l’homme, posséder une cer¬ 
taine réserve de forces lui permettant au besoin de se rendre 
encore utile. En d'autres termes, il ne faut jamais atteindre 
l’extrême limite de ses moyens, et c'est pour celte raison que dans 
ces courses à longue distance, l’état à l’arrivée, du cheval et du 
cavalier, doit être pris en considération pour la répartition des 
récompenses. 

J’examinerai maintenant ta condition du cfievul tlo troupe dans 
les trois pays dont je m’occupe; on pourra ainsi juger de son apti¬ 
tude à faire, sans fatigue exagérée, le service qu’on en attend. 

Je viens de dire qu’il était indispensable de ne jamais atteindre 
les limites des forces d’un cheval ; j’examinerai aujourd’hui si l’on 
fait bien tout ce qu’il faut pour observer ce principe fondamental. 

La charge qu’on lui fait porter est*eUe, en premier lieu, ration¬ 
nelle et en proportion normale avec sa force de résistance? Les ta¬ 
bleaux comparatifs qui suivent nous édifieront à ce sujet. Ils donnent, 
pour les ditïércntes armes, les poids portés par les chevaux de 
troupe dans les trois pays. Les voici : 


E.N FRANCE 


Cavalerie léijère (hussards et chasseurs). 114 kilogrammes 

Cavalerie de ligne (dragons).. H7 — 

Cavalerie de réserve (cuirassiers)... J.3(; — 


EX ALLEMAC.XE 


Cavalerie légère....... 118 kilogjamtnes 

Crosse cavalerie. 140 — 


EX ANGLETERRE 


Cavalerie légère.... 127 kilogrammes 

Ci'osse cavalerie.. 138 — 


11 est presque incroyable que le poids que l’on fuit porter au- 
jourd'lnii aux chevaux de grosse cavalerie soit inférieur de 25 kilo¬ 
grammes seulement à celui qu’avaient à porter les chevaux du 
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moyen ùge, au temps |des hommes, bardés de fer et de lourdes ar¬ 
mures. Sous ee rapport, les Ktats-Unis et la Belgique, qui ne pos¬ 
sèdent pas, il est vrai, de grosse cavalerie, ont un avantage sensible : 
on y a réduit le poids à 95 kilogrammes et on s’applique à te dimi¬ 
nuer encore. Kn Amérique, l’expérience acquise pendant la guerre 
de sécession a été concluante; en Belgique, la taille moyenne des 
hommes est relativement petite et on a allégé réquipemeiit autant 
que cela a été possible. 

C’est ce qu'on n’a pas fait en Franco, pas plus, d’ailleurs, qu'en 
Alb imagne ou en Angleterre. 11 est probable qu’on s’en est préoc¬ 
cupé, mais jusqu ici on en est resté h. la théorie, car dans la pra¬ 
tique on ne s’aperçoit guère qu’on se soit appliqué à calculer le poids, 
suivant les aptitudes et la force du cheval qui doit le porter. 

Fn elTcl, en prenant le détail de la charge qu’on impose au cheval 
de troupe, on arrive à la moyenne suivante : 




^ 1 Fin l'id. ■é-lt .|i,l 

Selle complète.... 

Paquetage, armes et munitions... 

EfTeLs de rechange et de campement.,, 


4 I- -f ■■ f t- 


f)7 kilogratnines 
22 — 

17 — 

20 — 


ToT.iL .. 120 kilogrammes 

Soit un minimum moyen de 120 kilogrammes; il est évident, 
en effet, que le poids moyen d’un dragon ou d’un cuirassier est 
sensiblement supérieur à 67 kilogrammes. 

D’autre pari, il est reconnu par les vétérinaires et les zoo- 
techniciens compétents que le poids de l’animal fournit des indi¬ 
cations précises, sur celui qu’il est susceptible de porter, le travail 
qui lui sera demandé étant un second facteur essentiel de ce 
calcul. Or, un animal qui doit mardi or avec sa charge pendant des 
heures et des journées entières, plusieurs semaines de suite, ne 
peut pas porter normalement plus du cimjuiènie de son propre 


Le poids moyen d'un cheval do troupe étant de 4GÛ kilogrammes, 
sa charge doit élre limitée à 05 ou 96 kilogrammes. Admettons 
même qu’elle soit portée à 100 kilogrammes, puisqu’il serait im¬ 
possible de réduire le poids actuel de réqutpcment. On voit que 
nous sommes loin encore du poids réel indiqué plus haut. 

Il serait peu pratique, ce serait même une imprudence de 
compter sur des voitures pour alléger le poids, car trop souvent 
les convois sont incapables de suivre les troupes. Il est, d’un autre 
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côté, évident par ce qui précède que les chevaux ont une charge 
trop forte à porter, pour pouvoir la porter rapidement pendant 
longtemps. Cette charge ne pouvant être diminuée d'une manière 
appréciable, quel est le remède qui permettra de sortir de ce cercle 
vicieux? 


C’est ici que la question de sélection s’impose, c’est-à-dire celle 
de l'origine et de l’élevage. 

Il est assez difficile de comparer d’une manière un peu précise le 
degré de résistance des clicvaux de troupe dans les trois pays dont 
je m’occupe. I*ui Angleterre, on n’a guère, pour apprécier l’endu¬ 
rance actuelle des chevaux en cam[)agne, que la marche de la cava¬ 
lerie sur le Caire, après la balai Ile de '1 el-el-Kehir; ils ont fait alors 
tout ce (|ii’on leur a demandé, mais on conviendra que cela se ré¬ 
duisait à peu do chose. 

Il est certain que, pendant la guerre de 1870, la cavalerie alle¬ 
mande a montré plus de résistance que la nôtre, mais elle se trou¬ 
vait dans de tout autres conditions. En outre, depuis vingt-six ans 
de grands progrès ont été réalisés en France. Si, a|)rcs les ma¬ 
nœuvres d'automne, les chevaux allemands conservent leur condi¬ 
tion, on peut eu dire autant des nôtres, qui seraient certainement 
plus résistants qu’eux, si les manœuvres duraient plus loiigtem[)S. 
Il n'y U guère qu’un seul avantage que nous puissions envier aux 
Allemands ; l'aLsence de blessures ou d’excoriations sur le dos, qui 
est duo à l’adoption d’une selle meilleure que la nôtre. En outre, 
si leur nourriture était plus substantielle, si leurs écuries habi¬ 
tuelles étaient mieux aménagées, la supériorité absolue de nos 
chevaux deviendrait incontestable. 

Pour la cliarge, où la masse la plus pesante aura toujours un 
avantage décisif, aussi bien que pour l’endurance et la force qui 
permettra à l'animal de porter le poids, lés chevaux vigoureux', 
étofi'és et bien membrés devront être recherchés et c’est ici que la 
question d’origine importe avant tout. 

Les chevaux forts et lourds ne possèdent en effet aucune endu¬ 
rance réelle s’ils n’ont pas une certaine dose de sang. Un animal 
commun, pesant, n’aura jamais une charpente aussi résistante qu’un 
cheval bien ne et bien élevé, auquel le sang aura donné plus d’in- 
llux nerveux, plus de volonté et d'énergie cérébrale, en un mot 
plus de cotte puissance mystérieuse d’où dépendent le courage et 
l’endurance. Une alimentation substantielle permettra de conserver 
et de développer ces qualités, une fois acquises. 
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Les caractéristiques des chevaux anglais, allemands et français 
peuvent se résumer en quelques mots. Le cheval anglais est, bien 
entendu, au moins d'aussi bonne origine que le clieval allemand, 
il il autant de sang que lui, mais il est en général d’un tempéra¬ 
ment plus vigoureux et il a plus <le substance. Il rendra par suite 
les mômes services dans les marches et à la manœuvre, mais en 
campagne et dans la charge son action sera plus elficace. l.e cheval 
français de grosse cavalerie ne possède pas autant de sang que te 
cheval allemand, mais celui de dragons et de légère en a au moins 
tout autant, ses membres sont meilleurs, et lu lymphe est iieaiicoup 
moins déve.loppée chez lui. Nous n'avons donc qu’à continuer ce 
que nous avons fait depuis vingt-cinq ans, mais à la condition de 
lui donner, autant que cola est possible, une conformation pour la 
selle et d’exiger une alimentation substantielle dès le jeune âge. 
Ouant au sang, nous en possédons inainlenant à une dose presque 
suffisante. 

Les chevaux de notre cavalerie peuvent donc dans leur ensemble 
soutenir avec avantage la comparaison avec ceux dos deux autres 
pays comme qualité et comme quantité; ils ont encore à gagner en 
conformation. C’est à l’action île l’administralion des haras qu’est 
due notre bonne situation relative actuelle; c’est à elle qu’il appar¬ 
tient de nous la conserver et do l’améliorer encore, en maintenant 
l’élevage dans la voie où elle a pour mission de-le diriger. A cet 
égard, le passé peut nous répondre de l’avenir. 

Pour cela, et pour assurer encore les progrès nécessaires, elle 
doit s’inquiéter un peu moins des courses qui pouveut fort bien 
aujourd’hui se passer de son aide, et un [)eu plus du cheval de ser¬ 
vice dont certains politiciens cherchent constamment à déloui'ncr 
son attention. 
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Que (le fois à propus de la comparaison de ces deux moteurs, 
n’a-t-on pas répété : Ceci tuem cela. A plusieurs reprises, nous 
avons protesté dans la presse spéciale contre les cris de « mort au 
cheval » et nous pensons que l'automobile elle cheval subsisteront 
selon les goûts, les habitudes, la fortune ou les besoins de ceux 
qui les utilisent. M. l3aron soutenait Tan dernier cette thèse au 
cours d’une conférence dont je vais citer les principaux passages : 

« Bien des gens riches se débarrassent de leurs attelages pour 
acheter des automohilcs. A ce propos, laissez-moi vous citer un fait 
qui s’est passé il y a quelques années dans une des [dus grosses 
-maisons de Paris, le lion Marché. L’administration, se trouvant dans 
la nécessité de procéder à un nouvel aménagement des écuries et 
remises, se demande, naturellement, s’il ne conviendrait pas 
de supprimer sa cavalerie et de la remplacer par des moteurs méca¬ 
niques. Notez que l’automobile, pour une maison de commerce, 
présente le sérieux avantage de produire bon eilet, et qu’elle cons¬ 
titue une sorte de réclame qui n’est pas à dédaigner. Au sein du 
conseil d’administration, le directeur de la cavalerie fit valoir, en 
faveur de la traction animale, des arguments que je ne puis mieux 
faire que de vous résumer, 

« L’automobile est en voie de progrès, elle tend vers la perfection, 
mais en achetant aujourd’hui une voiture, ne risquons-nous pas 
d’être bientôt au-dessous du progrès et d’avoir ainsi une voiture 
démodée qui constituerait une réclame mauvaise? Cet argument 
sera bon, tant que l’automobile ne fera que tendre vers la perfection, 
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vtM's une asymptote, comme disent les géomètres. Autre inconvé¬ 
nient, quand un moteur animal est détérioré, il suffit, pour utiliser 
le véliiculc, de cliangcr le moteur; de môme si c’est le véliiculc 
qui ne peut servir, il suffit de le remplacer pour rendre le moteur 
utilisable. C’est là une opération facile. Hicn do semblable pour l'au¬ 
tomobile, le moteur ii’a pus la môme indépendance vis-à-vis de la 
voiture et réciproquement, le démontage en est délicat et si, à la 
rigueur, ils peuvent donner lieu à de nouveaux arrangements 
mécaniques, il n’en est pas moins vrai que leur séparation n’est 
jamais sans causer d’ennuis à leur propriétaire. 

« Ces raisonnements parurent convaincants aux administrateurs 
du Bon Marché, qui ont acheté de nouveaux terrains, construit des 
bâtiments et refait leur cavalerie. i.iCur6 installations ont été assu¬ 
rément plus importantes et plus coûteuses que s’ils avaient édifié 
simplement des garages pour automobiles. 

« Vous me direz que le Bon Marché a poul-ôtre eu tort. Mais je 
vais vous citer un second exemple qui me sera fourni par une autre 
grande maison de l^aris, la maison Potin qui, elle aussi, a une 
cavalerie nombreuse. 

« La môme chose s’est produite que pour le Bon Marché et de 
façon plus topique cn(;ore : 

« Le directeur de la cavalerie, que je connais, me dit un jour que 
la maison avait été sur le point de [)rcndre L’automobile, mais quand 
on consulta M. Potin hii-niôme, il se déclara opposé à une telle 
mesure. 


a — Mais, lui dit-on, vous avez bien vous-môme une autoiiiol)ile? 
« — Parfaitement, mais pour mou agrément personnel et comme 
passe-temps sportif, mais je n’en veux à aucun prix dans ma maison. 
« Le côté réclame de l’automobile ne le séduisait pas. 

« Sont-cc do simples contingences et casualilés, ou bien des faits 
que je vous ai cités, devons-nous tirer des conclusions plus géné¬ 
rales? 


« Pour répondre à celte question, il faut envisager la Iran for ma- 
bililé presque alisoluc du cheval au sujet de laquelle j’aurais pu 
vous dire encore d’autres choses intéressantes. I.c cheval est trans¬ 
formable par la zootechnie, par la sélection. Ouel exemple plus 
frapjianl (jue le. cheval de course? On peut demander au cheval des 
services, lui trouver des emplois que l’automobile serait incapable 
de remplir. 

« Revenons donc à notre loi économicjue et prenons le cas où 
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il y aura des disparitions. Jlettons i[u'un jour viendra où il y aura 
moins de chevaux et partant moins de vétérinaires et plus d'ingé¬ 
nieurs. Quels seront les chevaux (jui disparaîtront les premiers ? Pour 
moi, je suis convaincu (lue ce seront les chevaux les moins sol¬ 
vables; vous savez quel sens je donne à ce terme. Vous me direz 
avec quelque apparence de raison que c’est dans les grands quartiers 
que les ulVaires des vétérinaires diminuent, t!h Jden! je crois que 
c’est là un phénomène passager, liien des gens qui ont de beaux 
attelages voudront les conserver, (l’aiitres qui s’eu sont défaits en 
acquerront d’autres, quand rauloniobile aura tellement baissé de 
prix qu’ils pourront, sans dépenser davantage avoir deux modes de 
traction. On s’est emballé, il y a tout lieu de croire que l'on revien¬ 
dra à une plus juste appréciation des choses, et que le beau cheval, 
c’est-à-dire le cheval le plus solvable, subsistera. C’est ma fameuse 
loi de roptinium. 

« Incontestablement, raiilomobile usurpera certains services, 
mais il en laissera an cheval. Ce sera le partage de l’empire 
d’Alexandre. El puis, si je voulais faire ici la psychologie comparée 
de l’homme de cheval et du conducteur d'automobile, je trouverais 
que celui-ci est surtout animé paj" le désir de la vitesse et que 
celui-là éprouve le plaisir de monter ou conduire un être vivant que 
l’on sent anime à côté de soi. 

« Il y a une foule de services rendus acliiellement par le cheval 
et qn’on ne pourra jamais lui disputer. Le cheval a son domaine 
dont on ne le délogera pas, comme lui-mCme n’a pas chassé l’âne 
du sien. U est enfin un domaine inviolable pour le cheval : ce 
sont les courses; jamais, en efi’el, on ne pourra instituer de paris 
dans des courses d'automobiles. C’est une psychologie trop difTé- 
renle. 

H Je reviens de Cliàtons-sur-Marne, où j’ai vu un vétérinaire qui 
m’a fait des confidences au sujet de l'utilisation possible de l’auto¬ 
mobile par les vétérinaires. Vinsot, de Chartres, me rappelait de 
son cote, ce que disait souvent mon père : « Si je n’étais pas vété¬ 
rinaire, j’aurais inventé un système de traction mécanique. « Il 
n’aui'ait peut-être plus les mêmes scrupules aujourd’hui. C’est 
qu’en elTel, la cliose semblerait moins bizarre. Les paysans ont 
compris ([ne l’essentiel était d’arriver vite pour sauver l’animal (je 
ne veux pas dire-qu'on le sauve toujours). Vous connaissez la psy¬ 
chologie du client qui attend le médecin ou le vétérinaire; il s’im¬ 
patiente, se demande pourqiioi il larde tant à venir.... s’il arrive 
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aussitôt, ii est satisfait. Je me range del’uvis de Vinsot : non seii- 
iement nous ne sommes pas opposés à l’automobile, mais nous 
reconnaissons les services qu’il peut rendre. 

« Ma conclusion sera que, malgré la baisse constatée par vos 
registres, et bien que cette baisse se produise actuellement plutôt 
dans les grandes villes et dans les grands (|mirtiers, les chevaux 
qui disparaîtront le plus rapidement seront les chevaux tes moins 
solvables et que les personnes auxquelles leurs ressources per¬ 
mettent d’avoir tie beaux altetages tiendront soit à les conserver, 
soit îi en acquérir. 

« It y aura une réaction. T.aissez-moi finir par une pointe iinale 
qui constituera le couronnement de ma pyi'amide. Cliaque jour l’au¬ 
tomobilisme fait les progrès que nous pouvons constater; sur les 
routes autrefois parcourues par les diligences, les vieilles auberges 
rouvriront leurs portes. (Ju’on aille vite ou qu’on aille lentement, 
on aime à se reposer de temps ô aulrc. Des sortes de relais s’éta¬ 
bliront où les voyageurs trouveront, outre le vivre et le couvert, 
des ateliers de réjuiratîons inécaui(|ues. Pourquoi n‘y trouveraient- 
ils pas aussi le cheval qui pourra aller chercher sur la roule et 
remorquer raiiloinobile en panne??? •> 

11 n’est pas douteux que le cheval ait été atteint en tant qu’aiit- 
rnal de service par l’automobile, ainsi que comme animal de l\ixe, 
comme instrument de sport. 

On constate cependant tles symptômes de réaction qu’il serait 
bon d’exploiter. (Jn des sports qui avaient (ait le plus do mal 
au cheval, la l)icyelelte, a été tué par raulomol)ile aii moins dans 
un certain milieu. 11 n’esL plus « cliic » d'enfourcher une bécane; 
c’est devenu et ça restera un mode de locomotion, mais qui est 
par trop à la portée de tout’ le monde aujourd’hui. Et puis, à 
l'aris surtout, et dans tous les environs de tous les gi'ands 
centres, il est sinon dangereux, du moins désagréable de pédaler. 
A chaque instant, une 34 ou une 40 chevaux, cornant avec furie, 
fond sur le malheureux promeneur à une allure variant de 50 à 75 
à l’heure, lui laissant bien juste le temps de grimper sur les bas- 
cülés de ga?.on — au risque d'une culhute si le sol est glissant — 
et l’enveloppant d’un nuage de poussière dont il sort saupoudré de 
la tète aux pieds. Les femmes particulièrement ont dù renoncer à 
des promenades qui n’étaient pas sans charmes, naguère. 

Peut-être en sera-t-il un jour de l’autoinobile comme de la 
hieyclette ; c’est le seul espoir que puissent conserver les éleveurs. 
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Mais à l’heure actuelle, les chaufTeurs ne prennent pas encore 
l’auto comme un simple moyen de transport, ils ne sont pas encore 
l)lasés sur la saveur des vastes randonnées où l’on brûle le paysage 
sans avoir le temps de s’en pénétrer; on croit faire du sport en se 
ruant à la conquête de la route à une allure dangereuse pour les 
piétons et pour soi-même, A mon sens, le conducteur d’une ma¬ 
chine puissante peut pi'étendre, avec raison, qu’il fait du sport. Une 
certaine habileté et un grand sang-froid sont nécossaiies pour maî¬ 
triser le monstre à pétrole, une tension d’esprit toute spéciale pour 
scruter le ruban blanc qui se dévide devant vous et qui parfois 
s’enroule dans un lacet perfide. Mais le monsieur, moelleusement 
enfoui dans les coussins de sa limousine, à moins qu’il n’éprouve 
une certaine défiance en l’habileté ou en la sagesse de son auto- 
médon, auquel cas sa promenade tourne au supplice, ne peut 
ressentir aucune .sensation bien sportive ù se faire véhiculer ainsi. 

On peut donc escompter la lassitude, non parce qu’on se ser¬ 
vira moins des autos, au contraire, mais parce que l’emploi s’en 
sera répandu, qu’ils seront devenus une nécessité de l’existence, et 
n’en seront plus un des passe-temps. 

Ce moment, qu’il faut souhaiter prochain, n’est pas encore 
venu, et cependant on monte un peu plus à cheval dans les manèges 
qu’on ne le faisait il y a quelques années. C’est d’un bon augure, 
car ce sont les jeunes générations qu'il faut façonner au goût du 
cheval. Le vole de la loi de deux ans et les nouvelles circulaires 
ministérielles qui donnent aux conscrits une certaine latitude dans le 
choix de leur arme accentueront sans doute cette reprise de l’équi¬ 
tation. 

Pourquoi le cheval disparaîtrait-il, lui qui a résisté ùune poussée 
infiniment plus sérieuse, celle des chemins de for, à leur début? -le 
ne parle pas des chemins de fer actuels, ils se démodent de plus 
en plus et le public s’en éloigne ù cause des ennuis qu’ils suscitent. 

Voyez d'autre part à quelle altitude est monté le prix des ulie- 
vaux de toutes catégories et combien l’éleveiir s’applique à l’amé- 
lioration des races, parce qu’il est sûr d’en tirer un plus grand profit 
qu’avant que la concurrence des moteurs mécaniques vînt effrayer 
les timorés. 

Examinons, maintenant, la question au point de vue du cheval de 
guerre. 

Trouverons-nous, au jour de la mobilisation, les chevaux dont 
nous aurons besoin? Telle est la question qui depuis longtemps 
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préoccupe nombre de bons esprits ; mais aujourd'hui, le problème 
se complique par suite du développement de rautomobilisme. 

Certes, rien n’est plus ridicule que de vouloir entraver la marche 
d’une industrie appelée peut-être à prendre une extension considé¬ 
rable ; mais, d’autre part, rien n'est plus rationnel que de s’inquié¬ 
ter à l’avance des modifications qui peuvent en résulter. 

Il ne s’agit donc pas ici de prôclier une croisade contre rauto¬ 
mobilisme, mais de rechercher les inlluonccs néfastes que peut 
avoir cette invention nouvelle sur la valeur de nos chevaux et de 
nos cavaliers. 

L’organisation de notre armée, tant de première ligne (|uc de 
seconde ligne, a été conçue selon un certain idéal qui ne peut 
évidemment être entièrement atteint, mais qu’il est bon de consi¬ 
dérer. 

Le rôle du cheval dans les armées a de tout temps été considé¬ 
rable. Non seulement il est indispensable à la cavalerie, an train 
dos équipages, aux états-majors, mais l’importance chaque jour 
croissante de l’artillerie lui réserve un rôle décisif a jouer sur le 
théâtre de la guerre. Sans le cheval, pas d’armée. 

Quant aux chevaux de réqui.sition et aux réservistes, ils ne sont 
immédiatement utilisables que dans une très faible proportion, 
qui constitue un véritable danger en cas de guerre. 

Telle est la situation actuelle, bien éloignée de l’idéal. 

Loin de s'améliorer, l’état de choses dont nous souIlVons ne peut 
que s’aggraver encore dn fait de l'automobilisme. Si cette inven¬ 
tion, malgré le prix considérablement élevé des machines automo¬ 
biles, doit prendre l’extension (|ue certains de ses adeptes se 
plaisent h lui prédire, elle peut avoir, au point de vue de la dé¬ 
fense nationale, les plus funestes conséquences. Il convient de les 
envisager sans parti pris, mais avec la plus scrupuleuse attention, 
car il V va do la force de notre armée. 

Quelle sera donc rinfluence de l’automobilisme sur les res¬ 
sources en ciievaux, tant de réquisition que de troupe et sur la 
valeur des cavaliers de l’armée active, de la réserve et de la terri¬ 
toriale? 

I^armi les chevaux réservistes, le nombre de chevaux Je luxe 
climinueia sensiblement, du moins en ce qui concerne les chevaux 
de voilure. Kn ell'ct, la plupart des voitures automobiles qui cir- 
culenl à l’heure actuelle dans Paris, sont des voitures de luxe qui 
représenleiit peut-être chacune la suppression de deux chevaux. 
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Les chevaux de voiture de celte catégorie seraient donc appelés à 
disparailrc en partie. Quant aux chevaux de selle, de course et de 
chasse, il est évident que la nouvelle invention n’aura que peu d’in- 
(lueiice sur leur marche, mais il ne faut pas oublier que ces ani¬ 
maux ne représentent qu’une infime partie des chevaux de luxe, si 
les chevaux de voitures venaient à disparaître, la catégorie des che¬ 
vaux'de luxe ne serait plus qu’une bien faible ressource pour les 
eiïeclifs do rarmée. 

Mais c’est dans les rangs des chevaux de commerce que l’auLonio- 
bilisine s’apprête à exercer ses ravages, chevaux de tramways, 
d’omnibus, de voitures de livraisons sont déjà fortement diminués 
du fait des vé bien les à traction mécanique. En outre nous sommes 
menacés à présent de liacres automobiles qui peut-être, la modo 
aidant, feront disparaître les fiacres attelés de chevaux, sans aucun 
avantage pratique, puisque l’auLoi'ilé supérieure limite leur allure 
dans F’arisà une vitesse qui est égalée et dépassée bien souvent par 
la plupart des chevaux de fiacre et que, d’autre part, le prix élevé de 
ces voilures ne permettra par d’abaisser le tarif des transports. Ici 
chaque autoniobiie équivaut ù la suppression certaine de trois che¬ 
vaux. Or, je crois avoir prouvé que, parmi tous les chevaux de 
réquisition, la catégorie dont on devait attendre le plus de services 
en temps de guerre était précisément la catégorie des chevaux de 
commerce. Et c’esl celle-là justement que, dans sa marche incons¬ 
ciente, l’automohilisme s’acharne à détruire ! Le danger est réel et 
immense. 


L’automobilisme aura une répercussion moins sensible sur la 
production du cheval de ferme, parce que, pour le moment du 
moins, les travaux agricoles se font encore en l’rance avec le con¬ 
cours des chevaux et que si le machinisme a fait de grands progrès on 
agrlcLilliire, le moteur de cos machines est le plus souvent le cheval. 

Toutelois le nombre des chevaux diminuera falatemcnt dans les 


campagnes, parce que les débouchés manqueront aux éleveurs par 
suite de la suppression presque complète de remploi du cheval dans 
les villes. La remonte sera presque le seul acquereur de chevaux. 
Et voila du même coup le cheval de troupe atteint par l'invention 
nouvelle, car il est clair que, si les commissions d’achat prennent 
la môme quantité d'animaux, bien qu’on leur en présente dix fois 
moins, il n’y aura plus de sélection possible et force sera d’acheter 
des animaux que, dans l'état de choses actuel, elles refuseraient 
impitoyablement. 
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Ce n’est pas seulement sur le cheval que l’automohilisme aura 
uue induence néfaste, mais encore sur le cavalier. Tout (l'abord, les 
recrues seront bien plus nombreuses encore, qui, avant leur arrivée 
au corps, n’auront jamais été en contact avec le cheval, môme pas 
pour le soigner; de telle sorte que si actuellement le service de 
deux ans est à peine suflisant pour faire un cavalier, il ne le sera 
plus pour apprendre ce (]uc c’est (ju’uii cheval aux véritables 
fantassins que recevront alors les régiments do cavalerie et 


d’artillerie. Mais le préjudice causé à l’armée active n’est rien, si 
on le compare à l’atteinte portée à la valeur des réserves. 

En ed'et, si actuellement les nombreux (iniplois de cochers, pale¬ 
freniers, piqueurs, etc... permettent à beaucoup de cavaliers libérés 
de rester en contact avec le cheval au régiment en qualité de réser¬ 
vistes ou de territoriaux, la suppression de ces mêmes em[)lois et 
leur remplacement par des places de chaulleiirs ne donneront plus 
à ces mômes hommes la possibilité de rester cavaliers dans la vie 
civile; l'armée de seconde ligne ne comptera [dus, le jour de la 
mobilisation, ni cavaliers, ni artilleurs. Et le [dus triste, c’est qu’il 
n’y aura pas, dans ce cas transformation d’Iiommes nécessaires en 
hommes utiles, comme a fait, par exemple, la bicyclclte qui a sup¬ 
primé quelques cavaliers médiocres, et qui, en revanche, a produit 
de robustes bicyclistes et de solides fantassins; non l’automoldlisme 
aura pris des cavaliers pour en faire des êtres inaptes à la guerre, 
parce que l'automobilisme est absolument l’inverse d’un sport. 
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CONCOURS HIPPIQUES. — ACHATS D’ÉTALONS 
EXPORTATIONS ET IMPORTATIONS 


Les concours hippiques. •— 11 existe une société, puissante par l'ar¬ 
gent dont elle dispose, sous le nom de société liippique t'rançaise 
pour rencouragement des clievaux de service, et qui, chaque 
année, organise, sur divei's points de la France, des concours de 


circonscription, couronnés j>ar un concours général à Paris. 

Celte société, instituée sur les bases les plus [tratiijues, rend de 
véritables services à la production. Ses concours sont des marchés 
au.xquels les épreuves de toutes sortes qu’v subissent les chevaux 
exposés, eu égai’d aux diverses spécialités de service, donnent un 
grand attrait. Le [lublic élégant s’y rend avec empressement et paie 
des droits d’entrée qui mellenl à ta disposition de la société des 
ressources considérables. 

On ne saurait être trop élogieux pour riniliative prise par ses 
ibndateurs et surtout pour l'esprit pratique dont ils ont fait preuve 
dans son organisation. Ils ont surtout suivi l'exemple donné depuis 
longtemps par la Société royale d’Agriculture d'Angleterre, mais il. 
ne leur en a j)as moins fallu pour aridver au succès légitime qu’ils 
ont heureusement atteinl, déployer une activité éclairée et inspirée 
par le sentiment de l’intérêt public. 


Elle admet des chevaux de tout âge et do toute provenance, en 
les faisant concourir chacun dans la catégorie de service pour 
laquelle il a été déclaré. Elle ouvre des calégoiûes selon les aptitudes 
admises par le commerce et fondées, soit sur les nécessités réelles, 
soit sur la modo actuelle. Ces aptitudes sont, comme on sait, prin¬ 
cipalement déterminées par la taille. Elle n’a pas, dans ses concours, 
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d’autre paiii pris que celui de mettre en lumière les sujets les plus 
aptes pour le service auquel ils doivent être employés, sans se préoc¬ 
cuper en aucune façon des questions de race. Elle est donc dans la 
voie la plus pratique. 

Nous n’insisterons pas sur les concours hippiques français que 
tout le monde connaît. Nous examinerons les réunions du même genre 
en Amérique généralement moins connues. 

Concours hippiques en Amérique. — Tout comme en Angleterre, les 
sociétés qui organisent ces expositions qui correspondent à nos 
concours hippiques, sont essentiellement privées,'ne disposent 
d’aucun monopole, d’aucun appui gouvernemental ou municipal. 
Elles n’en sont ni moins puissantes, ni moins utiles, ni surtout 
moins progressistes. 

L’Etat ne distribue aux particuliers aucune prime d'encourage¬ 
ment, ni pour les étalons, ni pour les poulinières. Il n'exerce même, 
ce qui est très fâcheux, aucun contrôle sur ces reproducteurs. Les 
sociétés particulières font donc, dans leurs concours, une place 
importante à ces deux catégories qui sont exclues de ceux de la 
Société hippique française réservés aux animaux de service. 

Cela seul suffirait à différencier notablement les horse shows 
américains des concours hippiques français. Chez nous ces réunions 
se recommandent davantage par leur allure moudainc et élégante 
que par leur fond. Il en est tout autrement là-bas. 

Ce n’est pas que les horse shows soient moins suivis et par un 
public moins select. Mais c’est que les gens qui s'y rendent n’y vont 
pas pour papoter et parader, mais pour voir exbiber ou acheter des 
chevaux. 

Les concours réunissent de nombreux concurreuts, appartenant 
aux catégories les plus variées. Les conditions des épreuves établies 
avec soin correspondent scrupuleusement aux exigences des dtlle- 
rentes classes. Peut-être pourrait-on clans une certaine mesure s’en 
inspirer chez nous. Nous allons sommairement en donner une idée. 

Animaux reproducteurs : 

A chaque espèce caractérisée il est attribué des prix pour les 
étalons et pour les juments ; trotteurs, pur sang, hackneys, poneys, 
animaux destinés à la production des chevaux d’armes, chevaux de 
trait, etc. 

Les jeunes étalons sont primés sur leur apparence. Mais, cjuant 
aux vieux, on exige qu’ils soient présentés eu même temps que 
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quatre de leurs produits ; l’apparence des poulains compte ainsi 
dans le classement qui est déterminé par l’individualité, l’origine 
de l’étalon et enlin sa façon de se présenter sur la piste. Chacun de 
ces facteurs intervient pour une quotité déterminante dans le nombre 
des points àaecorder. Les poulains sont également l’objet de primes. 
Mais ce sont ualurellement les chevaux en service qui tiennent la 
place la plus importante dans le concours. 

Parmi eux, les trotteurs attelés, bien entendu. Des catégories sont 
réservées aux chevaux de course ayant des records, d’autres aux 
roadsters attelés seuls et en paires. 

Los >< chevaux sous le harnais » correspondent à nos interna¬ 
tionaux. Dans ratlribulion des points, le cheval est compté 
pour 7Q 0/0; le harnais, la voilure, la livrée, pour 30 0/0. 

Une catégorie spéciale est d’ailleurs réservée sous le titre de llür- 
nachement aux voitures élégantes; le cheval n’y compte plus que 
pour 50 0/0; la voiture, pour 25 0/0; le harnais, pour 15 0/0; la 
livrée, pour 10 0/0. 

Les hackneys, aussi nombreux en Amérique qu’en Angleterre, 
ont naturellement leurs classes à part parmi les chevaux d’attelage. 
On les juge en attribuant un certain nombre de points à la confor¬ 
mation, aux allures, aux actions, à la force et eiifiii à Féquipemont. 

Notons que, d’après nos confrères américains, rengouement dont 
cette race de chevaux a élé l’objet en Amérique diminue d’une façon 
très notable. 

Tout au contraire la faveur se porte sur nos carrossiers anglo- 
normands de grand gala, les « french coach liorses », à qui est 
réservée une classe spéciale comptant 1.500 francs de prix. 

Les attelages à quatre, les tandems, les poneys ont leurs classes 
respectives. 

Le môme système est adopté en ce qui concerne les chevaux de 
selle. 

Ceux-ci comprennent les chevaux de chasse et les chevaux de 
selle proprement dits. Les premiers sont divisés en huniers de 
pur sang et de demi-sang pour poids moyen (de 1G5 à 190 livres 
anglaises), et en chevaux pour poids plus élevés. I.a conformation 
est comptée pour .50 0/0, la qualité et l’aptitude pour un égal 
pourcentage. Dans d’autres concours, on fait entrer en ligne l’apti¬ 
tude sur les obstacles. 

Quant aux chevaux do selle proprement dits, ils comprennent les 
liackspour la promenade, lesclievaux d'école et les poneys. 



























ACHATS d’étalons 223 

Des catégories sont également ouvertes aux « chargera » chevaux 
d’armes pour ofliciers et aux chevaux de troupe. On exige d’eux, 
d’étre intelligents et courageux, on les essaye aux trois allures et 
on les pèse! Leur poids ne doit pas être inférieur à 950 livres 
anglaises et supérieur h 1,150. 

Enfin les « jumping Class », épreuves d’ohstacles, apportent dans 
le concours la note destinée à attirer le badaud. 


Achats d’étalons.— En France, les achats d’étalons sont faits tous 
les ans, en octobre et novembre, par quatre grandes commissions; 
la première se réunit en novembre à Paris et à Chantilly et n'aciiète 
que des pur sang; la deuxième se réunit en octobre, à Caen; la 
troisième, à la Uoebe-sur-Yon, Laniballc et Landerneau; la qua¬ 
trième, en septembre ou octobre, b Limoges et à Toulouse. Cette 
dernière achète des demi-sang, des |uir sang arabes et dos anglo- 
arabes. 


C’est à Caen, Toulouse et GliantiHy que les opérations sont le 
plus iniportantes. 

Les conmiissions d’achats achètent les animaux qui, dans chaque 
catégorie de ciievaux, présentent les caractères qu’on doit recher¬ 
cher pour continuer l'amélioration des races : les performances, le 
modèle, l'origine. Eu ces dei'nières années, le monde de l’élevage 


s’est ému d’une nouvelle orientation. L’arrivée d’un nouveau 
directeur avait coïncidé avec une méthode nouvelle en opposition 
avec la ligne de conduite suivie jusqu’alors par les liaras. Tandis 
que ceu.N-ci s'étaient efforcés de donner de la qualité à nos races 
locales, sans cependant se désintéresser du modèle, le. nouveau 
directeur s’était montré sévère pour les demi-sang d’hippodrome, 
réduisant dans des proportions considérables les crédits qui leur 
étaient ordinairement affectés. On sait l'émotion profonde causée, 


non pas tant par cette diminution de crédits que par le trouble jeté 
ainsi dans l’élevage. 

Les transactions se ralentirent entre les naisseurs et leurs clients 


habituels, au point de devenir presque uulles; quelques jumenteries 
furent liquidées à bas prix, et le petit éleveur commençait h se 
défaire, au profit des marchands et de la remonte, de ses pou¬ 
linières de sang. 

On voulait du gros, on encouragea le gros. On craignait que ie 
trotteur qui s’affine, il est vrai, à chaque génération nouvelle, ne 
compromit la réservede grands carrossiers qui diminueen Normandie. 
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il y a lin remùdc bien simple à ce mal... C’est d’opérer dans les 
concours et dans lesachats une scission radicale entre le trotteur et 
le demi-sang. Il faut mettre les éleveurs en mesure de se prononcer 
pour l’un ou l’autre de ces genres de production. 

.\cluellemenl on s’elforce de faire des chevaux de course capables 
de gagner leur vie sur Tliippodrome, el assez carrossiers pour plaire 
à CAdminislration et à sa clientèle, les fabricants do bourdons qui 
alimentent tous les coupes et les viclorias de la capitale. 

Or il y a, depuis que les courses ont progressé, impossibilité de 
réunir dans le meme indivitlu les qualités requises. 


Le rapport sur les haras. ■— Lorsqu’un profane ouvre, pour la 
premièi’c fois, le rapport aiinuel adressé par rinspocLeur général, 
directeur des haras, au Ministre de l’Agriculture.Swr/rtr/cjï/m/i de son 
Admimstration, il peut se figurer que celte brochure va l’éclairer 
sur les desiderata des bureaux de la rue de Varenue, sur leurs 


projets; qu’il va y trouver quelques considérations d’ordre général 
sur la production chevaline en France; el s’il est éleveur il espérera 
y puiser des indications sur la ligne de conduite qu’il doit suivre 
pour satisfaire aux exigences administratives. 

Son erreiii’ lui apparaitra au premier regard. Le rapport contient 
des tableaux synoptiques garnis de chiffres. Ces cliilfres varient 
légèrement chaque année; la disposition des tableaux, celles des 
chapitres où ils prennent place ne varient jamais. Alais ce qui 
est plus immuable encore, c’est le parti pris de ne soutenir ces 
chiffres par aucun commentaire. 

Toujours le document qui nous occupe commence par une 
phrase stéréotypée : « Conformément aux dispositions qui régissent 
le service des haras nationaux, j’ai riionneur, comme chaque 
année, à cette date, de vous adresser un exposé d’ensemble sur 
la gestion de l’adrainistration des haras au cours de l’année et sur 
les résultats obtenus par son action directe, aussi bien que par les 
encouragements qu'elle distribue et par l’industrie chevaline parti¬ 
culière. » 


Or, quels enseignements le Ministre de l’Agriculture, qui est 
rarement versé dans les questions d’élevage et le Parlement amiuel 
s’adresse d’une façon indirecte ce travail, quels enseignements 
peuvent-ils en tirer? 

lis y apprennent quel est l’effectif général des reproducteurs 
entretenus par l’Etat; cet effectif varie bien peu d’une année à 
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l’autre et ÎL n’csl que médiocrement intéressant de lire quode 3.187 
télés en 1902 il est passe à 3.211 tètes en 1903. 

Il n’est pas non pins pal]>itant pour le Ministre et nos 
honorables de voir que les pur sang forment 18,27 Ü/O de 
relTectif au lien de 10,3i, que les doini-sang ont passé de 64,99 à 
65,70 0/0, etc.. 

Les renseignements sur le nomlire des saillies eirecluces par 
CCS 3.200 serviteurs, sont moins ilénués d'intérêt pour eu.\. Ils 
pourraient voir à quelle catégorie de chevaux vont les préférences 
de leurs électeurs, si les chiilres étaient groupés aulrcment. 

On ne sait si la faveur des éleveurs se porte vers les demi-sang 
trotteurs ou les bourdons, veis les étalons anglo-arabes ayant des 
performances, ou vers ceux qui sont achetés sur leur apparence. 
Il semble eepeiulant qu’après les discussions qui se sont réper¬ 
cutées rannée dernière jusque dans le Parlement, il y avait dos ren¬ 
seignements à fournir. 

Dans un autre ordre d idées, le ra])porl enregistre l’achat de 
jeunes reproducteurs sans en tlonner les prix. 

Ne serait-il pas extrêmement utile de faire ressorlir à quel prix 
global revienneut les pur sang, les trotteurs, les anglo-arabes 
performers, les bonnlons, qu'ils soient de l'Ouest ou du Midi, les 
chevaux lie trait? Ne devrait-on [las mettre en évidence ce que 
cliacune de ces catégories d’animaux coûte à l'Iital? l-ilant donné 
que le budget de l'Administration s'élève à une somme r/c, celle 
somme répartie sur les 3.200 étalons, représente leur eiilretien et 
leur amortissement. Quels sont donc ceux qui coûtent le plus clior? 
Si l’on oublie tle mettre en évidence que les chevaux d’iiippodi'onio 

F 

sont ceux (jui coûtent le moins cher ii rbilal, on fait apparaître, 
dans une crudité impressionnanle, le total des encouragements qu’ils 
ont à sc disputer. Le rapport enregistre que !c développement des 
courses constaté cliaque année, depuis longtemps, ne s’esl pas 
ralenti en 1905, serait-ce un regret? 

En elfet, le total des prix distribués monte à 15.329.996 francs. 
Mais il semble qu’il y aurait quelque justice à insister sur ce fait 
qu’il fautdémèler dans les tableaux synoptiques, que lrei/,e millions 
et demi sont ilistribiiés par les Sociétés de courses, c’est-à-dire par 
l’initiative privée. Cn petit travail statistique qui [dacerait en 
regard des ([uinze millions oiferts aux propriétaires les sommes que 
ceux-ci dépensent pour l’entretien des haras, des écuries, en dépla¬ 
cements, etc., etc., mettrait les choses au point et ne laisserait pas 
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l’impression fjue l’industrie de l’élevcur est la mieux protégée dans 
ce pays de proleclionnisme à outrance. 

Les mêmes i-êilexions peuvent s’appliquer à tous les chapitres du 
rapport, je dois dire, pour être juste, que ce travail a toujours été 
compris do la même façon et que la direction actuelle n’a fait que 
suivre les errements traditionnels. C’est un monument de la routine 
administrative, et ces monuments-là sont durables dans leur 
nullité. 


Exportations et importations.— Il semble que l’on ne puisse mieux 
terminer cette deuxième partie de notre travail, qu’en considérant 
les résultats ol)tenus au point de vue du commerce général. Le 
relevé des importations nous donne sur ce point des indications 


très certaines. 

.lusqu’en 1884 le clufVre îles importations avait dépassé celui des 
exportations; à partir de cette époque la situation se modifia tota¬ 
lement, surtout jusqu'en 1SS8, année où les exportations furent le 
plus considérables. Bien que le total des exportations ait diminué 
de 1888 à 1891, les excédents constatés servirent encore aux défen¬ 
seurs de la nouvelle loi qui ne manquèrent pas de faire remarquer 
les progrès réalisés par l'élevage dans les dix dernières années, et 
ces considérations pesèrent d'un très haut poids sur le vote du 
Parlement. 

Mais, eu 1895, la silûalion i-edevient absolument la même 
qu’en 1880 et les importations l’emportent d’autant sur les expor¬ 
tations : il semblerait donc, à première vue, que le vote de la loi 
de 1891 ait eu sur la production nationale une iniluence néfaste. 
Nous ne croyons pas, quant à nous, qu’il faille s’en rapporter aux 
apparences et attribuer à cette loi de 1894 des conséquences qu’elle 
n’a pas eues. 


Tel a d’ailleurs été l’avis des promoteurs de la campagne menée 
en 1897 pour obtenir le relèvement des droits do douane sur les 
chevaux importés de l’étranger, et en particulier sur les chevaux 
américains et canadiens. La proiluclion annuelle des Etats-Unis et 
du Canada avait augmenté dans des proportions considérables, et 
on pouvait avoir, dans ces contrées, un bon cheval, d’une excel¬ 
lente vitesse, pour un prix relativement très minime. 

Il était nécessaire de px'cndre des dispositions pour protéger 
notre élevage; c’est à cet effet que les droits d’entrée furent aug¬ 
mentés et portés de 30 à 200 francs dans la plupart des cas. Les 
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résultats constatés semblent démontrer que la mesure prise a été 
efficace. 

De plus, il a etc permis de voir que ces importations améri¬ 
caines ont diminué de jour en jour; d’aijord, les fraudes auxquelles 
cil es donnaient lieu ont été sagement réprimées par la Société du 
Demi-Sang et les substitutions de chevau.x se font de plus en plus 
rares ; puis, rengouement qui s'était manifesté aux Etats-Unis pour 


l’élevage du cheval s’est quelque peu calmé et les disponibilités y 
sont aujourd’hui beaucoup moins nombreuses. 

On peut donc très légitimement espérer que sous peu nos expor¬ 
tations reviendront au moins au niveau de nos importations. 
Réjouissons-nous de cette heureuse perspective, mais gardons-nous 
aussi Je considérer comme conséquences de la loi de 1891 les 
diminutions constatées dans le chitîre des exportations. 
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L’ÉLEVAGE 


Du terrain nécessaire pour élever des chevaux. •— Nous ne prétenJons 
pas donner ici des ilétails particuliers sur toutes les parties de la 
France où l'on pourrait élever des elievaux avec avantasïe. Nous 
ne dirons rien ni des haras de pur sang, que nous avons étudiés 
dans un récent ouvrage, ni des haras de demi-sang dont fort pou 
méritent le nom de stud. Nous ne dirons pas non plus que le lieu 
destiné au haras doit être monlueux, parsemé de vallons, avoir 
des sources ou une rivière; rélcveur qui se proposede produiredes 
chevaux, ne peut changer ni la nature, ni la topographie de son 
terrain. Nous nous bornerons à quelques observations générales 
que tous les propriétaires pourront facilement appli(iiier à leurs 
localités respectives. 

On peut élever des chevaux partout et sur tous les terrains, 
excepté sur ceux <|ui sont trop humides et inondés. Ou en fait dans 
les plaines normandes et sur les Alpes et les l^vrénées; on en élève 
dans de gras jiàlurages. dans les bois et dans des jdaines arides ; 
enfin, on fait des élèves dans i’inlérieur des hal»itations rurales, et 
qui ne pâturent jamais; on en fait dan.s des écuries dos villes et à 
la nourriture sècl)e. Fartout, avec de l'attention et des soins, on 
petit en faire de beaux et de bons; saus doute ceux qu'on élève à 
l’écurie occasiounent plus de dépenses et demandent plus de soins, 
que ceux qu’on élève aux champs ; les hippologues anciens pré¬ 
tendent môme qu’ils sont les meilleurs, et que la dépense qui 
n'est que relative, est toujours couverte, et au delà, par la bonté 
et par la plus grande valeur des animaux. Nous ne le croyon.s pas. 

Nos voisins nous montrent cependant l’exemple sur ce point, et un 
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tr<>s grand nombre des chevaux de prix, en Anglelerro, sont élevés 
à l’écurie. Nous en avons vu, en France, de très lions, élevés 
ainsi. 

On a assez généralement observé (|ue, dans celte manière d'éle- 
ver, les chevaux étaient moins sujets à la gourme ; qu’elle était 
moins à craindre dans ses suites, quand ils en étaient attaqués, et 
«pi'on évitait non seulement les alTeclions catarrhales épizootiques, 
mais encore c|ueh|iies maladies, plus ou moins contagieuses, (|ui 
font (jiielqucfois d'assez gi'aiids ravages, dans les pâtures. 

On a dit encore que les chevaux élevés à Fécurie ou au sec, 
avaient naturelleiiieul la corne cassante et les pieds dérobés. Mais 
cet inconvénient, cjui n’est pas général parmi ces chevaux, leur est 
commun avec ceux qui sont élevés dans <les pays secs et arides. 

Nous avons vu, au surplus, des poulains, élevés dans des villes, 
avoir do très bons pieds. D’un autre célé, nous pouvons ajouter 
que de nombreux poulains nés dans des pâturages gras et maré¬ 
cageux gagnaient par la migration dans des pâturages plus secs. 
Leurs pieds se resseutenl plus particulièrement de cette améliora¬ 
tion, en ne prenant pas, ou en prenant moins le <lévelop[)ement 
excessif qu’ils auraient pris dans les premiers pâturages. 

De quelque manière qu’on élève les chevaux, il faut toujours des 
pâturages suffisants, soit pour être mangés en vmd, soit pour four¬ 
nir le foin destiné à être consommé à récurie. Un hcctai’e (deux 
arpents) d’herbage pourra suffire annuellement à la nourriture 
<l*un cheval ou d’une jument et de son poulain. Cette ([uaiitité, ou 
cette étendue de terrain, pourra paraître considérable, quand on sait 
surtout que Î17 ares (environ 3/4 d’arpent) donnent 4 à 500 (jolies 
tie foin, du poids de 5 kilogrammes (10 livres) chacune, qui 
peuvent suflire pendant toute l’année à la nourriture d’un clieval; 
mais aussi, on ne sait pent-ètre pas assez fine leciieval détériore les 
pâturages par sa dent et par ses pieds ; qu’il faut par conséquent 
avoir une plus grande élendue de terrain pour le conserver en bon 
état, et qu'il est même important, pour renîrelonir, comme nous 
le dirons plus loin, d'y mettre, en meme temps que les chevaux, 
quehjucs bœufs ou vaches. C’est celle délérioralion que les che¬ 
vaux occasionnent aux pâturages, qui engage les propriétaires, dans 
les pays où le terrain est précieux, et où il n’est pas possible d’y 
incllre des bétesà cornes avec des chevaux, à élever ces derniers à 
l’éciiric. 

Depuis longtemps, en France, les éleveurs ou les herhagers qui 
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élèvent des clievunx, ne se livrent à cette brandie d’indnstrie que 
d’une manière secondaire, et que parce qu’elle est pour eux un 
objet d’économie, plulôt relatif au terrain, qu'au clieval. Nous 
savons que dans la plus grande partie des pays à herbage, réduca- 
tion des chevaux aA'ail été sacrifiée à l’opération plus lucrative d’en- 
graisser des bêles à cornes. Les départenienls composant la Nor¬ 
mandie sont peut-être les seuls aujourd’hui où l’on fasse encore 
marcher de front, avec quelque succès, ces deux genres de travaux 
économiques, faits pour se favoriser niutuclleincnt, lorsqu’ils sont 
dirigés avec goût et intcdligonce. Mais la plupart des fermiers d’her¬ 
bages (]ni savent qne, sur un pùtiirage de 100 bœufs, il.s peuvent 
élever jusqu’à 10 poulains, sans nuire à l’engrais des premiers, et 
avec avantage pour le fonds, se bornent à inetli'e des poulains dans 
leurs herbages, sans trop s'embarrasser des qualités et du choix, et 
seulement pour consommer l’iierhi; à la(|ucUe les hoinfs ne louche¬ 
raient pas et qui serait perdue. Ils en mettraient mOmc un plus 
grand nombre encore, si les propriétaires ne fixaient ce nombre 
dans les baux; et il y a un siècle que les baux ne stipulaient 
que 2 ou 3 chevaux dans un herbage de 100 bœufs, de pour, y élait- 
il dit, <t que le fonds ne dépérît s’il y en avait davantage », 

Les heritagers savent bien aussi quelles sont les races do bêtes à 
cornes qui conviennent le mieux et tpii s’engraissent (dus vite sur 
tels ou tels pâturages, dans tels ou tels fonds; mais ils ne s’attachent 
que peu ou point à étudier quel est le pâturage ou le fonds qui con¬ 
vient le mieux au poulain qu’ils y ineltent ; la vente îles bêtes à 
cornes engraissées est l’objet principal, le seul produisant le revenu 
positif; le produit des cbevanx n’est qu'accessoire. C'est un revenu 
éventuel sur lecjuel ils ne compteiiL (jue secondairement. 

Au reste, dans les herbages exclusivement consacrés aux che¬ 
vaux, il est également utile d’entretenir des hu*ufs qui y produi¬ 
ront la même économie que les poulains, dans les herhages desti¬ 
nés aux bêtes à cornes. Mais l’iiilcrêt étant dilférent, les proportions 
ne sont pas toujours les mêmes. On peut, par exemple, espérer 
d'améliorer nu fonds maigre, en vmetlaiil2 bœnfs ou 3 ou-i-vaches 
par cheval ; un fonds médiocre, en y mol tant 1 hunif on 2 vaches 
par cheval ; et on pourra cnfreteiiir un fonds excellent, en y met¬ 
tant L bœuf pour 2 chevaux. 

C’est la méthode employée jtar les éleveurs normiinds, 

La Normandie abonde en pâturages excellents ; c’est dans les 
bons fonds qu’on engraisse une quantité prodigieuse de bêtes à 
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cornes, dont une grande partie alimente la capitale; c’est dans ces 
mêmes fonds, et on peut dire partout, qu'on élève des chevaux de 
prix, quoiqu’il y ait beaucoup de terrains médiocres et quelques- 
uns très mauvais, il en est peu où l’on ne fasse des élèves en che¬ 


vaux et des hôtes à cornes. 

Le commerce des bœufs lient le premier i-aiig; celui des che¬ 
vaux, plus précieux, mais moins étendu, n’occupe que le second 
et est absolument nécessaire au commerce des bœufs. 

Un propriétaire on un fermier ne ferait pas une combinaison 
avantageuse ù ses intérêts, s’il ne joignait aux bautfs un nombre 
de chevaux, dans la proportion de 1 cheval sur 10 bœufs. Les 
motifs de cette proportion sont pris dans la nature des choses. 

Les herbages produisent dilférentos qualités d’herl>es ; il en est 
que les bœufs refusent et que les chevaux mangent. On sait 
d'ailleurs que les hôtes ù cornes ne mangent point l’herhe où 
d'autres animaux, môme de leur espèce, ont fientéou uriné. 

11 y aurait donc une perte réelle d’iierbe. On y remédie, on 


faisant manger cette herbe par des chevaux, et rexpéidenco a appris 
que 1 cheval suffit pour manger le refus* do 10 bœufs. Ainsi, un 
lierbagc de lOU bœufs no peut être mangé à profit, qu’en yjoignant 
10 chevaux, pour consommer le refus de 100 bœufs. 

L’engrais des bœufs est plus casuel que l’clevagc des chevaux. 
La défaveur des saisons, les pâtures trop sèches on trop mouillées, 
nuisent à l’engrais des bestiaux, et le plus ou moins de consomma¬ 
tion indue sur le prix de la vente. L’éducation des jeunes chevaux 
est pins égale, quand on a les connaissances nécessaires, et quand 
on s’attache à n’élever quelles poulains de qualité. 

Les élèves ont une valeur proportionnée à leurs qualités. Un 
fermier qui a deux belles poulinières seulement, paye 1..500 francs 
la terre qu’il n’afTermerait que 1.000 francs s’il n’avait pas l'espoir 
de vendre chaque année un poulain de 500 à 1.000 francs, s’il est 
de bonne confoi'ination et de qualité supérieure. Or, on n’obtient 
l’une et l’autre que par le choîxdes élalonset des juments, et ce choix 
qui demande des connaissances et des soins, ne peut pas être 


livré au hasard. 


Los conséquences qu'on doit tirer de ces détails sont : que dans 
certaines contrées l’élevage des chevaux est nécessairement lié â. 
l’engrais des bœufs; que la vente des ctievaux de race et de qualité, 
produit, à frais égaux, pour la nourriture, infiniment plus que 
celle des chevaux communs; que le pr’oiit sur les élèves en chevaux, 
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étant infiniment au-dessus de celui qu’on peut espérer dans tout 
autre genre d’élèves de bestiaux, c’est celui-ci qui détermine la 
valeur des biens-fonds, partout où les pâturages sont plus communs 
et meilleurs, que les terres labourables; qu’indépenduminent de 
l’avantage pour le service d’employer un bon cheval, de préférence 
à deux mauvais qui doublent les frais de nourriture, sans faire plus 
d'ouvrage, la qualité supérieure des chevaux devient la matière 
d’un commerce intéressant; que l’élévalion ou la diminution du 
prix (les terres étant déterminée par la valeur des élèves, les 
propriétaires sont intéressés à la conservation et à la recberche 
des moyens qui peuvent propager les belles races, puisque 
les plus belles sont tes plus chères; enfin, que la forlune publique 
fondée sur les mômes bases que celle des particuliers, souffre 
non seulement de la diminution du revenu et de la privation 
qu’éprouve le commerce, mais plus encore de la rareté et de la 
délérioration des races, par l’obligation de remplacer par des achats 
a l’étranger, le vide des productions indigènes. 


Pâturages. — Pour les chevaux, il y a deux sortes de pâturages : 
d’ahord ceux qu’on qualifie de naturels, de Iteaiicoup les plus ré¬ 
pandus sur la surface de l’blurope, puis les artificiels, restreints, 
si nous ne nous trompons, à une seule petite région de la France, 
et, à ce titre, fort curieuse à étudier. 

Kn général, les pâturages qui convienncnl pour les chevaux sont 
situés en terrain sec et sain, s’égouttant bien, sur un fonds calcaire, 


produisant des herbes relativement fines et courtes, où les gra¬ 
minées aromatiques sont en bonnes proportions. Les gazons des 
plateaux élevés, comme ceux thi Centre de la l’rance, de formation 
plus ancienne, sont aussi dans le même cas. Chez nous les prairies 
du Merlerault, en Xorniandic, celles des collines du l'erche et du 
Boulonnais, du littoral de l’Océan, en Saintonge, en Vendée et en 
Bretagne,, celles du littoral de la Manche, dans celte dernière pro¬ 
vince et en Normandie; les vastes steppes de la Hongrie et de la 


Russie méridionale; les herbes poussant nalurellemenl sur tous 
ces lieux nourrissent de nombreux chevaux. Fn raison de leur qua¬ 
lité môme, elles ne peuvent guère èlrc bi(în consommées que par 
eux. Par la disposition et la forme de leurs incisives, par la mobilité 
de leurs lèvres, les chevaux sont aptes à paître les gazons courts: 
ils les fondent de près. .Vussi dans les lierluages plantureux, aptes 
môme à engraisser les bovidés, ou seulement à nourrir suffisam- 
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ment les vaches et le jeune héluil, qui, les uns et les autres, ne 
peuvent paître que des lierhes longues, lorsque ceux-ci ont passé, 
les chevaux trouvent encore assez de quoi s’alimenter convenable¬ 
ment. Avec leur mode de préhension les bovidés laissent derrière 
eux une longueur d’herbe sufiisante pour que les chevaux puissent 
encore la pincer avec leurs incisives, bùi Normantlle, comme je l’ai 
déjà dit et maintenant dans le Nivcinais, le pâturage des équidés se 
coinl>ine ainsi avec celui des bovidés. Il serait bon que la coutume 
en IVit adoptée sur d’autres lieux, notamment en Limousin, où les 
déplorables agissements de l’ancienne administration des haras ont 
dégOMté les éleveurs de la production chevaline, à ce point qu’ils y 
ont presque complètement renoncé, [tour ne s'occuper que de la 
production bovine. Les deux, comme on voit, ])euvent parfailomcnt, 
dans un tel milieu où rinduslrie clievalim' élait anciennement 
prospère, être menées de iront, celle-ci ne nuisant en rien à l’autre, 
puisqu’elle ne Cerait qu’utiliser des herbes qui, sans elle, restent 
sans emploi. 

Deux conditions sont nécessaires pour (pie le régime du pâturage 
des elievaux sur les prés naturels soit bien comluit. La première 
concerne le nombre et la ([ualité des sujets à mettre sur une étendue 
donnée. Quelle que soit celte ([ualilé, il importe avant tout que les 
sujets Y ti'ouvent decpioi s’ulimeiiter au ma.vîmum. Ceci est surtout 
nécessaire pour les mères et pour les jeunes. Les premières ne sont 
bonnes nourrices qu’à ce }U‘ix, et il n’y a point de succès dans la 
pi'oduction sans un allaitement copieux, qui assure seul le dévelop¬ 
pement précoce. Les jeunes bien di'veloppés à ruutomnc à l'époque 
où ils sont mis en vente lorsque leur production est bien organisée, 
atteignent des prix plus élevés. Liant remis eux-mèmos au pâturage 
au printemps siiiviiiil, dans le cours de leur deuxième année, iis y 
trouvent de (juoi se rassasier complètement d’herbe et s’aceroissent 
dans la plus forte mesure. Ils sont grands et forts à l’ège de dix- 
huit mois, au moment où doit conimoncer pour eux la nouvelle 
existenciî de Iravaîl modéré, la gymnastique niélhodicjue de leur 
appareil locomoteur, sans laquelle il n'y a point de bons chevaux. 

La mesure exacte du nombre d’individus à mettre sur le pâtu¬ 
rage, pour qu'il soit satisfait à la nécessité ainsi exposée, n est pas 
facile à déterminer théoriquement. Llle n’est vroimcnl indiquée 
que par l'expéiiencp. C’e.st cri somme une aifaire d'observation et 
de tàtonneiiienls relevant du métier d’éleveur. Le difficile est de 
bien apprécier les ressources alimentaires et à la fois les liesoins 
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des individus. Eu loiil cas, il vaut mieux se tromper en n’itlilisant 
point complèlenicnt ces ressources, qu’en risquant de surcliarger 
le pâturage, de façon à ce qu’elles soient insuflisantes. Le préju¬ 
dice est moins grand qiianc] il reste quelque peu d'herbe perdue, 
que quand l’aptitude digestive des (fcmsommaleurs n’est pas satis¬ 
faite entièrement. C’est un des principes absolus de la zootechnie 
scientifique, d'assurer aux jeunes animaux une alimentation régu¬ 
lièrement et continuellement copieuse, (hi réalise ainsi sûrement 
leur précocité et leur plus fort dévelop|)emont, qui augmentent 
leur valeur en réüuisanl leurs frais de production. 

Au sujet de la qualité des consommateurs, la question qu’elle 
soulève ne se pose point lorsque l’organisation générale de la pro¬ 
duction chevaline est clle-môme bien entendue, ou du moins elle 
ne se pose que d’une manière reslreinle. La bonne organisation ne 
comporte que l'exploitation d’une seule sorte d’équidés, ou bien 
des mères, de ce qu'on appelle communémenl des juments pouli¬ 
nières avec leurs nourrissons, ou bien des jeunes poulains sevrés. 
A l'égard de ceux-ci, il n'y a qu’à éviter la promiscuité des sexes. 

Malheureusement, cetle bonne organisation est encore exception¬ 
nelle. Elle s’esl établie par une sorte de force des choses dans notre 
pays, pour ce qu’on nomme les races de lirait. Pour les autres, dites 
légères, on ne l’observe guère. Dans les exploitations on entretient 
à la fois des mères et des poulains de tout ûge, souvent même 
jusqu’à ce (jiie ceux-ci puissent être livrés au commerce, eu vue 
des besoins des services publics ou privés. 

Le mélange au pâturage do tous ces sujets si divers d’àge, de 
caractère et de besoins est chose délesta Me. Il met infailliblement 
le trouble dans la troupe des consommateurs. Les mères ont be¬ 
soin avant tout de calme et de tranquillité. I.es poulains ardents, 
remuants et parfois querelleurs, les dérangent à cliaque instant. 
L’ancienne composition du haras en pleine liberté, comme il n’en 
existe plus que dans quelques pays de l’Europe méridionale, n’est 
à conserver nulle part. Le pâturage doit être divisé, par dosclùtures 
variables suivant les lieux : haies, fils de fer galvanisés, larges 
fossés, etc,, en pièces d’étendue correspondant à la po[)ulalioii, de 
façon à séparer, d’une part, les mères des poulains sevrés et, 
d’autre part, ceux-ci par âge et par sexe. La conlormitc de carac¬ 
tère et de besoins peut seule faire régner dans les trou]ios le bon 
ordre nécessaire au succès des o[)érations induslriclles. Même parmi 
les poulains de même âge et de même sexe, surtout parmi ceux du 
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sexe mâle, les diirérences de développement et de force exigent 
encore lii séparation, pour que le but soit mieux atteint. Il arrive 
que les pUis forts provoquent les autres, les tourmentent et nuisent 
ainsi à leur développement. 

La division est en outre nécessaire pour le bon aménagement du 
pâturage en vue de lui faire produire, durant la saison, le maximum 
d'herbe. Vaguant en liberté sur son étendue entière, les consoni- 
maleurs choisissent les herbes (jui leur plaisent et piétinent les 
autres, ils s’opposent ainsi à ce que celles qu’ils ont consommées 
repoussent. Maintenus au contraire sur un espace plus restreint, ils 
paissent le tout. Ouand ils ont tondu les herbes d’aussi [)rèsqiic pos¬ 
sible sur la pièce qu’ils occupent, en les faisant passer sur la pièce voi¬ 
sine, la première, sur laquelle ils ont d’ailleurs mieux réparti leurs 
déjections, est dans les meilleures conditions pour que la vcgétalion 
y reprenne et donne de nouvelles pousses. Chacune peut ainsi, deux 
fois au moins durant la saison, recevoir des consommateurs. Elle 
donne ce ([u’on appelle des regains, comme les prairies qui ont été 
faucliées. Un pâturage bien établi et ainsi divisé doit être pourvu 
d’un abreuvoir communiquant autant que possible avec toutes ses 
divisions. Un ruisseau ou un petit cours d’eau est ce qui convient 
le mieux. Il est bon que les chevaux puissent se désaltérer quand 
ils en sentent le besoin. De la sorte ils mangent mieux, font de 
meilleurs repas et conséquemment sont mieux nourris. Lorsque les 
lieux ne sont point naturellement pourvus d'eau courante, ce qui 
est d’ailleurs rare daus les pays de pâturages, les Irais qu’on fait 
pour y amener cette eau sont une avance bien placée. Il nous suffit, 
du reste, d’en signaler la nécessité. 

La consommation des fourrages artificiels sur pied qui se pra¬ 
tique en Normandie, dans ce qu’on nomme la plaine de Caen, est 
appelée pdtHratjc, au pif/i/eL Ces fourrages sont des sainfoins on 
des mélanges de vcsces et autres légumineuses, cultivés pour la 
nourriture des poulains, mais surloiil des sainfoins. Sur cette vaste 
plaine, au milieu tie laquelle se trouve située la ville de Caen, il y 
eu a de grandes éleiidues. On y exploite les poulains d’élite de la 
population qualifiée d’anglo-normande ou de demi-sang, en vue de 
les vemlre ensuite comme étalons, ou tout au moins comme chevaux 
de luxe. Achetés au moment de leur sevrage ou plus tard, selon 
les occasions, à la condition qu'ils promettent un bel avenir, ils 
sont ensuite élevés au régime dont il s'agit, jusqu'au moment où 
ils atteignent l’âge convenable pour être présentés â l’administralion 
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des haras, et avec des accessoires dont nous n'avons pas à nous 
occuper ici, notre objet étant de décrire seulement le mode de 
pâturage en question. 

Pour rétablir, on plante en terre, sur Pun des bords de la pièce 
de fourrage, autant de piquets en fer cju il y a de poulains à nourrir. 
Ces piquets sont terminés par un anneau tournant sur pivot. Ils 
sont espacés de quelques mètres les uns des autres et placés à une 



ClievaJ de selle. 


certaine distance de la pièce. Les espacements et la distance sont 
calculés d’après les longueurs variables d’une corde qui va de 
l’anneau du piquet à celui du licol du poulain et qui retient ainsi 
celui-ci captif. Au matin, la corde porte deux nounls à boucle dont 
chacun la raccourcit d'une longueur sensiblement équivalente à 
celle de rencolurc du poulain. 

Avec ces neeuds le piquet est placé à la distance convenable pour 
que le poulain attaclié ne puisse point atteindre le fourrage avec 
ses pieds, mais de façon à ce que de droite et de gauche et en avant 
il ait à sa disposition de quoi paître la surface d'un segment de 
cercle dont son encolure est le rayon. On voit de la sorte, dans la 
plaine, de longues lignes de poulains régulièrement placés et espacés, 
qui lui donnent un curieux aspect. 
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Le liinlôl, un (les nœuds de la corde csl défait, ce qui allonge 
celle-ci d’une longueur d’encolure. Le poulain peut s’avancer d’au¬ 
tant et cela le replace par rapport au fourrage dans la situation où 
il était le matin. Il fait ainsi son deuxième repas. Le soir, le second 
nœud est défait à sou tour, pour le (roisiême repas. Le lendemain 
matin, le piquet est rapproctié du Lord de la pièce, la coi'de est de 
nouveau pourvue de ses doux nœuds et les choses se continuent 
ainsi cliaque jour, jusqu'à ce que rétendue de la pièce de fourrage 
soit consommée. 


Tel est le jjàtiirage au piquet de la plaine de Caen. La descrip¬ 
tion que nous venons d’en faire e.xpliquc suflisammenl le nom qui 
lui a été donné. Il n'y a pas lieu de s’étendre sur su valeur prati(|ue. 
Il est évident que dans un système de culture où il n’y a point 
d’herhes naturelles et où les chevaux ne peuvent être nourris 
qu’avec des fourrages dits artificiels, ceux-ci sont plus prolitablcs, 
consommés à l’état de vert au lieu de l'ôti'e à l’élat sec, surtout 
bien avant leur lloraison. H est évident aussi que leur consomma¬ 
tion sur pied, comme pâturage, est plus facile et plus économique 
que s’il fallait les couper chaque jour et les transporter à l’écurie. 
En outre, la captivité des poulains ne les prive pas entièrement de 
la liberté de leurs allures. Chaque fois qu'on veut défaire l’un des 
nœuds de leur corde, on les fait trotter un peu en cercle au bout 
de celle-ci. 


Mais il va de soi que ce régime ne peut point valoir celui du 
pâturage d'herbes naturelles de bonne qualité, où les poulains sont 
au libre parcours, prenant à volonté leurs ébats et se nourrissant 
d’aliments pins appropriés à leurs besoins normau.x. Tel qu’il est 
cependant, les résultats qu'on en olDtienl et qui se peuvent juger 
par la qualité le plus souvent remarquable des jeunes clievaux 
ainsi élevés en Normandie, montrent à n'en point douter que ce 
régime n’a pas de sensibles inconvénients. 


Choix des reproducteurs. — Qualités à rechercher. — Défectuosités et 
tares à éviter L — Les reproducteurs seront sains, maintenus en bon 
état par le travail et une bonne hygiène, ni trop gras, ni trop 
maigres On doit rechercher en eux les qualités qu’on désire obtenir 
chez les produits ; un bon tempérament, de l’harmonie dans If;s 
formes. Ils seront forts, puissants, ils auront une bonne char- 

1, Je dois à robligeo.iice de M. Diiret, du Haras cîeJardy, les notes pratiques rpii vonL 
suivrcj sur l’élevage et l’hygiène des aniiiiaux. 
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pente, de bons membres, larges, bien d’aplomb, en somme tous les 
détails de !a belle et bonne conformation pour l’aptitude cherchée. 

Les organes géiiilau.x seront intacts et convenablement déve¬ 
loppés. On s’assurera «lue les sujets ont de lionnes (jualités 
morales. 

l.a première chose à demander a un étalon, c’est (ju’il soit bien 
dans le type de sa race, qu’il sorte d’une lionne mère, que la famille 
à laquelle il appartient soit confirmée, c’est-à-dire depuis long¬ 
temps existante dans le même type, en ayant les qualités, les apti¬ 
tudes et les formes do son espèce. 

Parmi les qualités à demander à un reproducteur, ÎI en est une 
qu’il ne faut pas oublier, c’esl la justesse des proportions; avec elle, 
le mouvement, comme dans une machine bien équilibrée, l’action, 
la durée, sont assurés d’une manière certaine. 

Il faut de l’harmonie et de la concordance entre toutes les parties. 
Après cette harmonie, il faut exiger une grande puissance dans la 
région dorsale ; c’est-à-dire un rein court, la croupe puissante, les 
hanches longues, largos et non elfacées. Les quartiers doivent être 
forts, la cuisse très descendue, la distance delà hanche au jarret doit 
être considérable, le jarret doit être large, exempt de tares. 

Dans l’avant-main, la tète, une des parties essenltelles pour la 
beauté, doit être légère, sèche, avec des yeux grainds, expressifs; 
l’encolure doit sortir élégamment des épaules, par une courbe 
peu prononcée; le garrot bien sorti; l’épaule longue et oblique; 
l’avant-bras long et puissant, le genou large ; les canons courts et 
forts; les tendons secs et bien détaches. 

Les étalons seront soumis à un Iravailmodéréen proportion avec 
leurs forces; c’esl pour eux une condition de sanie. 

Lin bon exercice est favoralde aux facultés prolifiques et au déve¬ 
loppe me ut des qualités physi(|ues et morales. 

Souvent les causes de stérilité chez l'étalon sont ducs à la grande 
fréquence des saillies et souvent à un engraissement excessif, si con¬ 
traire aux bonnes règles de l'hygiène et de la génération. 

En général un étalon peut saillir deux fois par jour, mais il faut 
le ménager pluttM. que le surmener : il est bon de temps en temps 
de lui donner un jour de repos. 

Les étalons ne doivent pas faire la monte à jeun ou immédiate¬ 
ment après le repas. 

i'endanl la saison de monte, le cheval recevra une bonne nourri¬ 
ture très siilistautielle, plus copieuse eu avoine; mais i! sera bon 
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de lui donner des mâches doux et trois fois par semaine suivant son 
tempérament. 

Les poulinières méritent la môme attention que les étalons ; il 
est indispensable d’apporter dans leur recrutement les soins les plus 
minutieux. 

Comme pour les étalons, il faut qu’elles soient de bonne race, 
que surtout leurs mères aient été bonnes comme conformation, 
comme origine et comme qualité. 

Que les poulinières soient l'ongues, étoffées, près de terre ; on 
recherchera surtout l’ampleur du bassin, un bon développement 
de la croupe pour que le poulain puisse se développer à l’aise et 
pour écarter les chances de difficultés lors de la mise bas. 

Les maladies et affections héréditaires qu’il faut avant tout éviter 
sont (en dehors des vices rédhibitoires prévus par la loi de 1884) : 
toutes les tares du jarret et des articulations, la jarde, le jardon, 
qui vient souvent avec des jarrets coudés, l’éparvin, la courbe, les 
formes, le pied bot, le pied cerclé, encastelé, les mauvais aplombs, 
les jarrets trop droits ou trop arqués, les genoux en avant (brassi- 
courts) ou trop effacés (genoux de veau); en outre, toutes les tares 
molles ayant une origine tendineuse ou arthritique. 

Age auquel la jument peut être saillie. — I>es juments peuvent 
être saillies à l’agc de deux ans bien qu’on ne puisse le conseiller; 
du reste, l’administration des haras ne les admet qu'à trois ans 
pour la monte de ses étalons. 

On pourra donc faire saillir les juments à trois ans. 

L’ûge des juments a une grande inilucnce sur la valeur des pro¬ 
duits; le premier produit est souvent plus petit, et plus clictif 
que les autres. C’est entre six et quatorze ans qu’elles sont le plus 
proUliques et le plus aptes à donner de bons produits; cependant, 
on a vu des juments très bien produire à quatre ans, et d’autres à 
vingt et môme vingt-cinq ans. 


La saillie. — Avant l’acte d'accouplement, la junieiit doit être 
présentée à l’étalon ou à un boute-en-truîn, pour s’assurer qii’elle 
est disposée à recevoir le cheval, qu’elle est on chaleur en un mot. 

Les juments en chaleur portent la queue haute, sc campent pour 
uriner, ouvrent la vulve, etc. 

Si, au contraire, la jument n’est pas disposée, elle se défendra, 
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cliercliora à mordre l’étalon en couchant les oreilles, donnera des 
coups de pied. 

C’est à tort que l’on a dit souvent qu'il fallait présenter la 
jument à l’étalon, tous les neuf jours. 

On doit pour ne pas laisser passer de clialeur, la présenter au 
cheval au moins deux fois par semaine ; dès que la jument sera 
saillie, on la laissera tranquille neuf jours; apres quoi on recom- 



de la monte, qui commence habituellement au mois de février pour 
se terminer au mois de juin. Il y a des juments qui sont presque 
continuellement en chaleur, et d’autres plus IVoiiles qui n’y viennent 
qu’une fois par mois ou même tous les deux mois. 

La saillie peut se faire n importe où, mais, autant que possible, 
dans un lieu tranquille, éloigné du bruit, sur un bon terrain terme 
et uni ; la jument doit être entravée, le cheval tenu en main. 

La fécondation est en général d’autant plus certaine que la 
jument a mieux et [)lus volontiers reçu l’élîilon. L’accouplement 
n’esl jamais plus fructueux que lorsqu’il est effectué quelques joiii's 
après la mise bas, souvent du sixième au di.xième jour. 

On pourra donner deux saillies et même trois sur la même cha¬ 
leur, mais, dans ce cas, une au début et l’autre vers la fin de la 
chaleur. 


Hygiène de la jument pendant la gestation. — L'état de gestation 
exige des précautions hygiéniques et des soins spéciaux qui on! sur¬ 
tout pour but d’enirenir les poulinières en bon état, de prévimir la 
constipation, les indigestions, les coliques, qui pourraient être 
des causes d’avortcnicnts ; il importe, en première ligne, de sur¬ 
veiller spécialement les digestions par l’examen du crottin des 
poulinières. 

La jument pleine recevra une bonne nourriture, mais surtout un 
régime rafraîchissant, ce qui est toujoui's facile dans un milieu de 
culture où l’on a sons la main du vert, des carottes, etc., à défaut 
on donnera des mèches ou des barbotlagcs à la farine d’orge, plu¬ 
sieurs fois par semaine. 

On pourra faire travailler la jument ])endanl le temps de la ges¬ 
tation, de môme qu’avant la saillie; mais, pendant les derniers 
mois, on devra prendre des ménagements et ne pas l’employer 
pour le service de la selle. 

Environ quinze à vingt jours avant la mise bas, on se bornera u 
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des promenades journalières, ce (]ui est encore meilleur, on mettra 
la gestunte à )a prairie. 

Un exercice régulier est salutaire à la jument pleine et à son 
produit. 

Pendant les quinze joui-s qui précèdent la mise bas, on pourra 
supprimer l’avoine presque complètement et on remplacera cette 
ration par des niîVclies et des barbotages dans lestfuels il sera bon 
de faire entrer, en pioportioii normale, du bicarbonate de soude, de 
façon à bien l’afraîcliir la jument; on aura ainsi quelque ciiancc 
d’éviter la diarrhée à laquelle les nouveau-nés sont sujets et qui 
les enlève en quelques heures. 


Précautions à prendre au moment de la mise bas. — A l’approche du 
terme, la croupe s'aifaisse, rœdème se inonlre s<»us le ventre, les 
mamelies prennent du <léveto[qienient, et quelques jours avant 
ou aperçoit de la cire au bout des mamelons. 

La jument sera aloi's autant que possihlc isolée, afin qu’elle ne 
soit [)as gênée au moment de la délivrance; on la fera surveiller 
pendant les dernières nuits. 

Des coliques (douleurs) bientôt accompagnées d’oll’orts expulsifs 
amènent dans l’espace d’une demi-liciire au plus, la saillie des 
membranes fœtales à rextérieiir, la l'upture de la [)Oche des eaux 
et, si tout va l)ien, le fœtus. 

Si, au bout de ce temps, le produit ne vient [>as malgré les 
oll’orts de la jumenl, il faudï'a l’aider; on s'assurera d’abord que la 
présentation est bonne; préseiilalioii antérieure : les deux pieds de 
devant et la Ifde; présonlulion postérieure : les deux pieds de der¬ 
rière. Il arrive fréquemment (jiie le poulain a une ou les deux 
jambes repliées sous lui ; dans ce cas, on j’epousse un peu le pou¬ 
lain et on ramène les membres antérieurs à l'extérieur. 

Pour ce travail délicat, il faut prendre les plus grands soins de 
propreté et s’enduire les mains et les bras d’iiuiîe d’olive. 

On aidera ensnilc la mère en ouvrant le passage avec les mains 
et en liiant sur les pieds de liaul en bas et dans la direction des 
jarrets. Si la présentation est anormale (tête renverséedans le tilanc, 
entre les jambes, etc.), il faut avoir recours au vétérinaire. 

lin principe, du reste, le vétérinaire devrait être demandé dès 
l’apparition des douleurs, car il faut avoir une grande expérience 
et une grande babitude pour pouvoir se passer des services des 
praticiens. 
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rtfiS I U luiis^sance ihi poulain^ il faut rompre ses enveloppes 
si elles sjint encore intactes, coiij^er le conlon après avoir fait une 
ligature placée a quelque distance de la peau, au-dessous de Fom- 
bilic. 

En cas do mort apparente du nouvean-né {ce qui peut arriver s'il 
a été serré ou s'il est resté longtemps an passage), il faut pi‘ovo- 
quer avant tout la respiration artilicielle, par des tractions rvtli¬ 
mées de la langue et de légères pressions inlermitlentes sur les 
côtes. 


Soins à donner à la mère et an nouveau-né, — Après la mise bas, 
la jument sera couverte et placée sur une bonne litière; on lui 
donnera un seau d'eau Itèile adtlilioTinée de farine (Forge; on 
pourra aussi lui traire un peu de lait sans toutefois vider le. pis; 
non pour enlever le premier lait purgatif, si utile poui' pui’ger 
le poulain cl cliasser rapidement le méconium, mais pour le 
délairrasser de cerlaines impuretés auxquelles on peut le plus 
souvent allribuer la diarrliéc des noiiveau-nés ; après qtioi on 
lavera pi'Oprement le pis et la vulve;, ainsi que le nombril du 
poulain, avec une solulion eFeau lîède boriquée, et on laissera 
ensnilc la jument au repos. Le produit se. séchera vite rlans 
la paille propre. Au lient d'une lieure, il sera deliout et cher- 
cbera à téter. Pendant les premiers jours, le lait est sa seule 
nourriture. 

Ee premier hiiL a la propriété de purger légèrement le poulain 
et de cliasser le méconium, mais il est bon, dès que le produit 
est debout, de lui administrer plusieurs petits lavements (eau 
iiede et glycérine, huile d'olive, décoction de graine de lin). S’il 
a des coliques, (jiFil ne se vide pas malgré les lavemenls, on 
pourra lui faire prendre la purgation suivante : doux cuillerées 
à bouclie ddniile de ricin, mélangée (Fune quantité égale d'huile 
d'olive. 

Si au contraire, le poulain a de la diarrhée, il faudra le tenir au 
chaud, lui bander le ventre avec de la ouate et de la flanelle, lui 
donner de petits lavements avec de Feau d'amidon épaisse et une 
cuillerée à café de laudanum; on pourra aussi lui faire prendre de 
légers petits grogs dans lesquels ou aura délayé deux jannos d'œufs. 
Mais, dans ces deux cas, il faudra avoir recours au vétérinaire, car 
un produit est enlevé en peu de temps par la diarrhée surtout dans 
les deux ou trois premiers jours de sa naissance; il sera lion de ne 
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pas les laisser en contact avec les autres poulains, cette entérite étant 
souvent épiilémiquc. 

S’il arrivait <jTi’une jument mourût en donnant le jour à son 
produit, ou qu’elle n’eût pas de lait, on devrait nourrir celui-ci 
au lait de vache sucré et coupé d’un tiers d’ean ou de tisane d'orge. 

On pourra le mettre au biberon, mais le pins simple est de l’ha¬ 
bituer à boire dans un vase; il s’y mettra très vite si on lui donne à 
téter le doigt trempé dans le lait. 

Il faut se préoccuper de la propreté des récipients et de ta pureté 
du lait, qu’il'est bon de faire bouillir par précaution. 

La question de sortie de la jument et Je son poulain dépend de 
l’état de l’atmosphère; s’ils se portent bien tous les deux et que la 
Icnipéralurc soit douce, on peut les laisser deiiors le lendemain ou 
le deuxième jour do la naissance, mais s’il fait froid et humide, il 
n’y faut pas songer. 

Le genre do nourriture à donner è la mère et au petit, n’a point 
de règles fixes; on le détermine d’après la saison et l’époque du 
part. Si les juments mettent bas de bonne heure, avant l’herbe et la 
venue des fourrages verts, il faudra suppléer par des mâches et 
des barbotages clairs, des carottes, peu ou point d'avoine pendant 
les huit ou dix jours qui suivent la mise bas; en un mot un régime 
rafraîchissant, ce qui donnera du lait à la mère et fera profiler 
le poulain. 


Alimentation et hygiène du poulain depuis sa naissance Jusqu’à l’âge 
le plus opportun pour le vendre au maximum de bénéfice possible. — Au 
bout d'un mois à six semaines, le poulain commencera â manger 
un peu d'avoine et des mâches avec sa mère; jusqu'à trois mois 
cela lui suffit grandement, mais à partir de ce moment, il faut 
attacher la jument pour laisser manger le poulain; pour cela avoir 
deux mangeoires, ou encore lui arranger un coin oîi il pourra entrer 
seu 1. 

Les poulains doivent être souvent approchés; il faut les caresser 
afin de les rendre doux et familiers. 

On devra les manier partout jusqu’à ce qu’on puisse sans les 
effaroucher, leur prendre les jambes, leur frapper les pieds, etc... 

On devra accorder la plus grande attention aux pieds des jeunes 
poulains, sans même attendre qu’ils soient séparés de leur mère; ils 
sera bon de leur visiter les pieds au moins une fois par mois. 

Les poulains peiivent être sevrés à quatre ou cinq mois, 
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mais il est bien préférable de ne les séparer de leur mère qiuà 
six mois. 

Les poulains sevrés trop lût, n’ont jamais une aussi forte cons¬ 
titution, que ceux sevrés à six mois et végètent quelquefois très 
longtemps. 

Pour les poulains sevrés à six mois la séparation peut se faire 
spontanément, mais il faut avoir soin de les placer assez loin de 
leurs mères pour qu’ils ne s’entendent pas hennir et s’appeler ré¬ 
ciproquement. On ne doit plus leur permettre de se voir que quand 
l’oubli est consommé de part et d'autre. 

Pour faire passer le lait de la mère, on diminuera sa ration et 
on lui donnera un léger purgatif; on pourra aussi lui abattre pen¬ 
dant quelques jours un peu de lait sans toutefois vider le pis. 

Le lait qu’oii leur supprime doit être remplacé par une alimen¬ 
tation tonique et rafraîchissante, telle que l’albuminoïde phosphoré 
et des barbotages avec du son et de la farine d’orge délayes dans 
de l’eau; des carottes coupées en petits morceaux (la carotte est 
l’un des meilleurs aliments que l’on puisse ciioisir pour les jeunes 
poulains), les màclies chaudes dans lesquelles on met une poignée 
de graine de lin, de l’orge bouillie, du son et de l'avoine, sont une 
nourriture excellente. 

II est bon de faire alterner cette alimenlalioii avec de l'avoine, 
car il est utile de varier leur nourriture le plus possible; le peu de 
foin qu’on leur donnera sera de première qualité; le sainfoin et la 
luzerne sont employés avec succès. 

La ration d'avoine doit être au moment du sevrage portée à 
G litres pour les poulains de pur sang et à 4 litres pour les chevaux 
de demi-sang, en augnienlant progressivement cette quantité à 
mesure qu’ils avanceront en âge. 

L’emploi judicieux des grains aide beaucoup au dévelo|)j)emeiit 
du poulain, do même que le manque de soin ou une nourriture 
insuffisante, l’empêchent d’acquérir la force, la taille qui le feront 
apprécier plus lard. 

Plus le poulain est généreusement soigné et nourri, plus il 
acquiert de valeur. 

Non seulomeiil les grains donnent la taille et la force, font res¬ 
sortir les muscles, mais encore ils aident à la distinction des lignes, 
par conséquent à la beauté qui rend le cheval plus facilement 
marchand. 

A cette considération, ajoutons que les poulains se trouvent déjà 
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(Ioik's lie quelque forccct sont roljiisles lors du premier hiver qu’ils 
ont Si traverser; ils le passent sans en ressentir la rigueur, et 
arrivent au printemps tout prêts ù supporter les efTets du régime au 


pacage. 

Les avantages ohlenus par une alimentation rationnelle dès les 
premiers moments de leur existence sont donc certains; les sacri- 
lices qu’impose un régime riche sont compensés non seulement 
par les résultats indiqués, mais encore par la possibilité de leur 
donner des soins moins assidus et une nouiTilure moins ahon- 
danto pendant leur seconde et leur troisième année. 

Les jeunes poulains, une lois le premier hiver passé, peuvent 
très bien se contenter d’une plus grande quantité de bourrages secs 
ou verts, et recevoir une moins forte ration d'avoine que ceux 
qui ont été négligés dans leurjeiine âge, qui ii'oiit pu se développer 
suriisanimenl, ou qui ont été frappés de maladie. 

Iis ne peuvent acquérir plus lard cette beauté cl ces propor¬ 
tions qui auraient pu devenir leur partage, s'ils avaient reçu 
d’abord de meilleurs soins. 

On peut facilement le constater lorsqu’on voit sans cesse, dos 
poulains nés de même père et de même mère auxquels un traite¬ 
ment dilférenl a donné des formes, des [)roportions et des qualités 


opposées. 

Tous les poulains dans une proportion plus ou moins forte ont 
des vers qni peuvent occasionner des accidents très graves; leurs 
ravages souvent rapides peuvent en peu de lem[)s, dé.truire les 
meilleures constitutions; cet état réclame donc la plus active sur¬ 


veillance. 


On s’aperçoit qu’un poulain a des vers à. l'apparition d’une poudre 
blanche aux bords de l'anus et sur le crottin; l'animal maigrit, il a 
les yeux ternes, le ventre gros, le poil piqué, l’appétit capricieux, 
l.a préparation suivante : 


Sulfure d'antimoine... 

Sanloiiine cristallisée. 


Acide arsénieux ... 


Strychnine 


4> I 


4 ûratnmes 
0 — 10 

0 — 10 ' 

0 — OOU 


due à un de nos plus habiles vétérinaires, nous a toujours procuré 
d’excellents résultats. 

Cette médication doit être donnée dans un peu Je son frisé le 
matin à jeun pendant huit jours de suite ; ces paquets ont le double 
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avantage ile cliasseï' ra|iidcnienl les vers et d'excitci- rappétit des 
jeunes poulains. 


De la nécessité de l'exercice pour les étalons et les juments. ~ Nous 
avons déjà eu plusieurs fois occasion de faire connaître et de com- 
hattre des erreurs. Nous allons essuyer d’on signaler une qu'il n’csl 
pas moins important de détruire mais que la paresse, rignoi'unce, 
le préjugé et l'incurie de heanconp de gens soutiendront encore 
longlenips. 

Dans heaiiconp d'établissemenls d'élevage de demi-sang, les 
étalons et les jnnients poulinières reslent dans l’inaclion tonte 
l’année; à peine les sonmet-on à une b'gère promenade de temps en 
temps, et il y a même des chevaux de peine ilestiiiés à faire tous les 
travaux des établissements, tels que les cliarrois des 1'oiii‘rages, de 
l’eau, les commissions, les travaux agricoles, elc. Celle marche très 
dispendieuse, qui multiplie iimlilüiiient les hommes et les animaux, 
en même temps qu’elle est contra ire au vu'U de la nature, est re¬ 
commandée par tous les écrivains comme indispensaljle, et n u pas 
peu contriliné à décourager une foule de prupriélaires, qui ont craint 
de se livrer à l’édevage des clievanx, |>ar la perspective de la 
dépense éiionne ([u’clle mettait sons leui-s yeux. 

Iæs chevaux et les juments ilesliiiés à la génération dans les éta¬ 
blissements d’élevage doivenl-ils travailler, dans luuU' l’acceidion de 
ce mol, quels que soient leur race et te genre de service auquel ils 
sont destinés ? Oui, ils le doivent; nous n'hésilons pas à le déclarer, 

cl nous croyons le travail aussi nécessaire aux individus eux- 

•• 

mêmes qu’il est utile aux intérêts des propriélaires, sons tous les 
rapports. 

Nous n’cxaininerons pas ici les raisons sur lesquelles se londent 
ceux qui le défendent; elles sont trop faibles cl trop ridicules,pour 
ne rien dire de plus. Nous ne ferons pas non pins un traité d’hygiene 
pour prouver combien le travail, même le travail un peu lorL est 
nécessaire à la santé ; nous nous l’approcberons davantage de notre 
bnl, et nous nous bonierons à suivre la marche de la naluro. 

•Juelles sont, par exemple, dans l'espèce du cheval, les races qui 
multiplient le pins? Ce sont, sans contredit, colles qui travaillent 
davantage, le plus fortement. En vain, on recomnianderail aux pro¬ 
priétaires de chevaux de trait ileslinés à la projiagalion de se bor¬ 
ner à les promener seulement sans les faire travailler. Ce précepte 
leur paraîtrait absurde, et ils auraient raison. S’il en avait été ainsi 
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des propriétaires de chevaux et de juments de qualité, on ne consta¬ 
terait pas le peu de fécondité delà plupart de ces iiniinaux. 

La marche de la nature esL unirormo dans chaque espèce ani¬ 
male; on ne la contrarie jamais impunément, et c’est toujours avec 
fruit que l’on suit son impulsion. Voyez le cheval de Irait, couvrant 
sa femelle, en rentrant du travail de toute la journée et le plus 
souvent harassé de fatigue : ilia féconde constamment. Voyez l’éta¬ 
lon amhulaiit, tiui court de village en village, et qui paraît plus 
ou moins exténué ; il ne trompe pas les femelles qu’il saillit. Voyez 
la jument, couverte par hasard dans l’écurie d'une auberge par le 
[)reinier cltcval entier qui se détaclie ; elle ne manque pas de faire 
un poulain. 

On a vu les juments de charroi et d’artillerie, en campagne, 
épuisées de fatigue, de misère et de faim, couvertes par des chevaux 
qui sont dans le même état, se trouver pleines. Voyez enlin, dans 
les haras sauvages, dans les haras parqués, où la monte a lieu en 
liberté, les étalons et les juments courir, se fuir, se rapprocher, fuir 
encore, s’échauiïcr, sejnordre, se battre et finir toujours par une 
fécondité très élevée. Comparez ces animaux avec les étalons de 
nos haras, bien soignés, bien gras, ne travaillant point, couvrant, 
avec toutes les précautions imaginables, une seulcjumenl par j<mr, 
ou même tous les deux jours, cl fécondant à peine la moitié de 
celles qui leur ont été présentées, ('t qui sont elles-mêmes dans de 
mauvaises conditions d'hygiène. Une pareille comparaison ne lais¬ 
sera pas longtemps de doute sur la nécessité d’un travail rationnel. 
Mais suivons encore la marche de la nature dans (|nelques autres 
e.spèces, et nous serons bien convaincus qu’elle est toujours la même 
dans son but. 

Voyons les animaux sauvages, les cerfs, les daims, les chevreuils, 
les lièvres et autres, faire de longues courses, parcourir les forêts 
ci les plaines, se livrer des combats furieux, se couvrir de sueur, 
rassembler un nombre indéterminé de femelles, se les approprier 
exclusivement, en couvrir un plus ou moins grand nombre, et 
plusieurs fois par jour; se refuser le boire et le manger, pour ne 
s’occuper que de la génération, devenir très maigres, s’exténuer, 
pour ainsi dire, et cependant être très féconds. Voyons, sous nos 
yeux, les animaux auxquels la domesticité n’a pas encore attaché 
le licou élcrncl ; tes chiens, les chats ; quelles allées et venues, 
quelles courses plus ou moins violentes et répétées ne fait pas la 
femelle du premier pour attirer, en fuyant, lc.s mâles sur ses pas! 
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et ceux-ci, haletants, épuise's de l’aligne, se livrant néanmoins 
avec ardeur à la copulation, et faisant loujours iin nombre consi¬ 
dérable de petits; pourquoi ces courses, cos travaux, cette espèce 
d’exaltation, de raréfaction du liquide spermatique dans ces cir¬ 
constances, si tout cela n'était pas nécessaire aux vues de la nature 
et à la conservation des espèces? 

Mais n’avons-nous pas encore, plus près de nous et dans l’espèce 
humaine, des exemples frappants et généralement connus qui 
prouvent ce que nous venons de dire ? iS'e sait-on pas que les habi¬ 
tants des campagnes qui Iravallient le plus, et qui sont générale¬ 
ment plus mal nourris, plus mal vêtus, plus mal logés que les 
hahilatils des villes, sont toujours entourés de nombreux enfants, 
forts et vigoureux comme leurs pères? Ne sait-on pas que, dans les 
villes mêmes, les ouvriers et les différentes autres classes du 
peuple sont plus aptes à la génération, et ont un plus grand nombre 
d'enfants que les riches oisifs qui jouissent de toutes les délices de 
la société et qui les payent par une infécondité assez constante, et 
toujours préinaluroe ! 

L'exercice est donc nécessaire, indispensable même, aux ciievaux 
et aux juments destinés à la propagation. 

Si cette vérité était plus généralement répandue qu'elle ne l’est, 
un bien plus grand nombre d'agriculteurs se livreraient à l’élevage 
et par conséquent à l'aniélioration des elievaux; car celle-ci est néces¬ 
sairement la suite et l’effet de la première. Ils ne considéreraient plus 
alors les étalons et tes jumenis poulinières comme des animaux dis¬ 
pendieux destines à être entretenus dans l'inaction toute l’année; 
et s’ils étaient persuadés que l’on peut, comme nous l’avons dit 
dans le chapitre précédent, élever des clievaiix partout et sans 
pâturages, on en verrait beaucoui» substituer a la culture de leurs 
terres par des chevaux entiers ou des chevaux hongres, la culture 
par des juments qui leur donneraient annuellement des produc¬ 
tions propres à les remonter sans sortir de chez eux, et dont 
l'excodent serait livré avaiitageusemont au commerce. Nous con¬ 
naissons quelques gros agriculteurs dont les exploitations rurales 
sont montées en juments, et où il y a un attelage de chevaux entiers 
travaillant, destinés à servir d'étalons ; les jninenls sont cinploj^ées 
aux différents services, jusqu’au moment de mettre lias; il n’en 
coûte aux propriétaires (jiie (pielqiies juments de plus, en propor¬ 
tion de l’étendue de leur exploitation, pour le moment de la mise 
bus, et la dépense de la cuilure de quelques hectares de prairies 














i/élevage 


artificielles, destinées à la nourriture «les mères et des jeunes. Mais 
ils sont amplement dédommagés do cet excédent de dépenses par 
le profit qu’ils reliront de la vente des poulains. 

Si nous jetons un coup d'œil en arrière sur nos haras, nous ver¬ 
rons que tout ce que nous conseillons aujourd’hui se pratiquait 
autrefois, tous les grands proprietaires s’occupaient de cet objet 
qui était productif. Ils montaient au manège leurs étalons et leurs 
jumeuts; ils les cm[)loyaieiit à la chasse, à la guerre, à la culture 
de leurs terres, à monter de nombreux domestiques. Pourquoi 
Péleveur cultivateur ne ferait-il pas aujourd’hui ce qui se faisait 
a U t re fo i s a ve c p ro (i t ? 































CIIAPITMK II 


FÉCONDATION. — FÉCONDITÉ. — INFÉCONDITÉ 

GESTATION 


La fécondation des poulinières. — Eôle de la fécondation dans la des¬ 
cendance. — Lorsqu'on jette un eoiij> dVeil sur les statistiques an¬ 
nuelles que puijlie raiiniinisti'alion des liaras, il est un fait (|ui 
doit forcément appeler l’attention : c’est la disproportion considé¬ 
ra l)le qui existe entre le nomljre des juments employées à la repro¬ 
duction et celui des produits qui en naissent cha<iue année. Ce 
n’est point exagéré d'admettre que iÛCi/0, au moins, sont frappées 
d’infécondité et font perdre aux éleveurs des revenus énormes. Plus 
nous irons, plus cet écart s’élèvera, la fécondité des races de course, 
particulièreinent, ayant une tendance à diminuer encore, à cause 
de l’cxlrème arlilicialité des conditions de vio dans lesquelles nous 
les maintenons. Je n’insisterai pas ici sur cette ini|)orlaiiLc question 
que j'ai étudiée clans vin travail sur la sUlrilité, qui paraîtra in¬ 
cessamment 

Celte [verte périodique pèsera encore plus lourvlenumt sur l'élevage 
en 1907. Üe tons les haras et jumcnleries, en ellcl, il nous revieut ([iie 
le nombre de juments qui ont fait retour îi T étal on est considérable. 
Ces cbalcurs tardives, qu’on peut, en majeure partie, imputer aux 
perturbations de la température, aux dillércnccs de pression atmo¬ 
sphérique que nous avonssulvies, font présager un nombre de fécon¬ 
dations inférieur a la moyenne normale. Il est constant, en ellef, 
que les conditions défavorables de teni|iérature ont une influence 
marquée sur la fécondité. En règle générale, les printemps anormuux 
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ont donné une plus faible quantité de gestations. Tout cliangement 
subit et violent dans les conditions d’ambiance produit des effets 
défavorables sur les organes générateurs des femelles. Gomme 
raptilnde des ovules à la fécondation dépend de leur plus ou moins 
parfait état de santé et de maturité, il est certain que les variations 
brusques de ce printemps ont eu une iniliience néfaste. 

Le problème de la fécondation des poulinières soulevant les plus 
vives et les plus pressantes réclamations de la part des intéressés, 
on est en droit de s’étonner de l’indifférence du grand public de 
l’élevage pour la connaissance théorique de cette importante ques¬ 
tion. Il suffit, en effet, de parcourir les haras, les ju mente ries de 
pur sang ou de demi-sang [jour se convaincre qu’à de très rares 
exceptions près, les éleveurs, les stud-grooms et les naisseurs 
ignorent tout du processus de la fécondation. Or, c’est par la notion 
exacte de ce processus que l’on peut, non seulement espérer décou¬ 
vrir les véritables causes de la stérilité totale ou relative dans bon 
nombre de circonstances, mais môme y appoi'ler un remède efficace 
et rationnel. 


Les progrès récents de la [ihysiologie ont permis de reconnaître 
dans quelles conditions s’opère la reproduction des êtres. On sait à 
présent où, quand et comment s’accomplit l’acte qui perpétue 
rneuvre de la nature. L’exposé com|)let de ces données se trouvant 
aujourd’luii dans tous les ouvrages traitant des méthodes de repro 
duction, je me contenterai d’esquisser les grandes lignes du phéno¬ 
mène, puis j’examinerai en me plaçant à un point de vue plus 
élevé le rôle de la fécondation dans la descendance. 


Il y a seulement une vingtaine d'années, la fécondation était 
définie : la pénétration et la fusion de l’élément sexuel mâle dans 
l’élément sexuel femelle. Réduite à cela, la fécondation est connue 
chez un grand nombre d'êtres vivants, et elle est identique chez 
tous. Mais on a aujourd’hui pénétré heaucoup phis avant dans 
l’essence du phénomène et trouvé nombrede faits nouveaux extrême¬ 
ment importants. Malheureusement, ils ne sont connus que dans 
un petit nombre de cas cl ne sont pas partout semblables à eux- 
mêmes. Aussi, pour laisser au texte principal sa netteté et sa 
sobriété, vais-je décrire le cas imaginaire que fournil, après l'accon- 
plement, la pénétration des spermatozoïdes dans l’utérus de la ju¬ 
ment. 

Lorsque l'œuf mùr se trouve dans un liquide où nagent les 
spermatozoïdes mûrs, ceux-cî s’approchent de lui, poussés par les 
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ondulations de leur flagellum, et bientôt im ou plusieurs les ren¬ 
contrent. Cette rencontre n'est pas le simple effet du hasard. 11 y a 
une véritable attraction à distance des éléments l'nn par l’autre, 
niais le spermato/oïde seul en manifeste les effets, car la masse de 
l’œuf est trop considérable pour être déplacée. 

Lorsqu’un spermato/oïde est arrivé assez près de la surface <lo 
l’œuf, l’attraction devient assez énerg'iqiie pour déplacer, non pas 
l’œuf, mais une partie de son vi tel lus qui s’élève en un cène d'attrac¬ 
tion à la surface, juste en face du spermatozoïde, qui est dirigé 
vers lui la tète en avant. Le cône s’allonge, la tète s’avance, les 
deux parties s’accolent l'une à l’autre et le cône rentrant dans le 
vilellus entraîne le spermatozoïde avec lui. La queue se détache et 
n’entre pas dans l’œuf ou resie à la surface et, en tout cas, parait 
ne jouer aucun rôle dans les phénomènes ultérieurs. La fécondation 
e.\terue est accomplie. Aussitôt une môme membrane vitelline se 
forme autour de l’œuf à partir du point où le spermatozoïde a dis¬ 
paru et oppose une barrière aux autres spermatozoïdes. I t'aillcurs, 
l’attraction sexuelle diminue peu à peu et hientôt se disperse la 
foule de spermatozoïdes qui assiégeait l’œuf quelque temps aupa¬ 
ravant. L’effet tle la fécondation ayant pres(|ue aussitôt une réper¬ 
cussion surtout l’organisme de la jument, les chaleurs cessent le 
plus souvent quelques lieurcs après. 

La génération sexuelle a donc pour condition première l’attrac¬ 
tion sexuelle du spermatozoïde par l’œuf ou aftinité sexuelle. 

Sur la nature de celte attraction, on ne sait rien de positif. 
Naegeli la croit électrique. Il n'y a là qu’une vague re.ssemblance 
entre des effets dont les conditions de production n’ont rien de 
commun. 0. Ilerlwjg voit en elle un phénomène complexe qu’il 
ne définit pas d’une manière précise. 

\V. l’fetler doit se rapprocher davantage de la réalité lorsqu'il la 
considère comme un phénomène chimiotactique. Il a constaté, en 
elTet, que les diverses substances chimiques exercent une attrac¬ 
tion positive ou négative variable selon leur nature et selon celte 
de l’organisme attiré. Il est possible, en effet, qu’il y ait dans 
l’œuf mùr une substance qui attire le spemialo/oïde et récipro¬ 
quement. 

Avant d’aborder le rôle de la fécondation dans la descendance, 
nous allons passer en revue les expériences de Dclage, Loeb, etc., 
qui jettent sur ce phénomène un jour tout nouveau, 

Delage a fait l’expérience suivante. U prend un œuf, il le coupe 
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SOUS le microscope en deux moi Liés. Les deux parties de l’œuf s’ar- 
rondissenl, et on peut voir ruiie avec son noyau et l’antre à cèle 
sans noyau. Il ajoute du sperme de la même espèce. Les spermato¬ 
zoïdes entrent également dans les <teiix parties. 

La partie de rieuf (jiii n’a jias de noyau ne s’en développe pas 
moins et ne donne pas moins naissance à un embryon parfaitement 
constitué. 

Celte expérience permet de conclure que, pour la formation d'un 
nouvel être, le no)au d’un seul des deux parents peut suflire; la 
parlici[)atioii des noyaux paternel et malcrnel n’étant utile qu’à un 
autre point de vue ; pour fournir au produit tes avantages d’une 
double lignée ancestrale. 

D'autres expériences montrent la chose peut-être encore mieux. 
Ce sont colles de pailhéuogénèse expérimentale. Dans la nature, la 
fécondation sed'ait toujoîirs par l’iinion tl'un spermatozoïde avec un 
œuf. Mais prenons un œuf, éloignons, avec tous les procéités d’asep¬ 
tie les [)lus rigoureux, toute possibilité de contamination par iin 
spermatozoïde, et so uni et Ion s cet œuf à un réactif chimique 
d’ordre ti'ès simple, du chlorure de sodium et du clilorure de 
potassium, ainsi que l’a montré un naturaliste américain, Loeb, 
on encore du chlorure de manganèse. Plus récemment, Delage a 
trouvé un nouveau réactif qui réussit beaucoup mieux que les 
précédents et qui ne le cède en rien à la fécondation normale, (^e 
réactif est simplement l'acide carbonique. Il se sert d’un flacon 
d’eau de seltz fabriquée avec de l’eau de ruer an moyen do l'appa¬ 
reil à sparklels utilisé dans récoiiomie domestique. 

Il met dans une cuvette un grand nombre d’œufs de l’animal qu’il 
étudie, rCtoilo de mer ou Astérie, il déverse sur eux de cette 
eau de seltz faite avec de l’eau de mer et une heure après, reportés 
dans l'can do mer, tous se développent comme s'ils avaient été 
fécondés. 


11 résulte, de cetLe expérience que la participation d’un noyau 
niàle n’est pas nécessaire et que l’excitation qu’apportent les sper¬ 
matozoïdes pour faire développer l’œuf n’est pas biologique, mais 
purement physico-chimique. On peut considérer que c’est là une 
découverle très importante parce qu’elle ramène à un phénomène 
physlco-clilrnique plus slinjilc un phénomène biologique mys¬ 
térieux. 

Les mêmes expériences ont résolu ainsi une question sur laquelle 
on aurait encore pu discuter bien longtemps, si ou s’en était tenu 
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à robservation simple. I/œiif, pour devenir fécondable, doit subir 
une opération préliminaire : l’expulsion des globules polaires. II 
fautfiu’il rejette une partie de sa sulistiince nucléaire sous la forme 
de petits globules; avec ces globules, Tnaïf rejette lout ou partie de 
ce centrosome, dont nousavons parle ilyaiin instant, centre des éner- 
giesqui servent à l'œufpoursediviser; ensürte(]iie l’œufau moment 
de la fécondation, est considéré comme étant dépourvu de centro¬ 
some. Ainsi, ceux ({ui avaient étudié le phénomène de la féconda¬ 
tion étalent arrivés à la formule suivante : la fécondation est 
ra|)port à la cellule femelle par le siiermatozoïde, d'un noyau mâle, 
et d’un centre énergique. 1/œuf est un globule passif; il a tout ce 
qu’il faut pour faire un être nouveau; mais il est inerte, il lui faut 
le feu sacré, quelque chose <[ui lui infuse l'énergie nécessaire à son 
développement. Cotte énergie lui est fournie par le centrosome du 
spermatozoïde. 

Il y avait dans cette théorie quelque chose de particulièrement 
séduisant, quelque chose qui rappelle un peu ce que sont les êtres 
porteurs des sexes dilféreiits chez tous les aiiimau.x et môme jusque 
dans riiumanité, la femelle étant l'élre passif, conservateur, qui 
accumule en lui les réserves; le mâle, au contraire, élant l'ôtre 
agile qui apporte les énergies nécessaires. 

I.orsqu’on soumet à l'action de l’acide carbonique ccl œuf qui n’a 
plus de centrosome ou qui est censé ne plus en avoir, on voit 
apparaître à son intérieur, non pas un, mais |)eut“ôlrc une douzaine, 
une vingtaine de centrosomes, de chacun desquels partent ces 
radiations qui nous montrent qu’ils sont des centres de forces ; ces 
radiations se jettent de la môme manière sur les chromosomes, 
comme pour les diviser et les dislrihucr en un grand nombre de 
cellules. Nous voyons donc que le centrosome n'est pas absent de 
l'tcuf et que la femelle a parfaitement des substances énergétiques 
sans (jLie le mâle ait besoin de lui en apporter. Un voit, en outre, 
par là que ces globules cenlrosomcs ne sont pas des [tarlicules de 
substance spéciale, mais seulement des centres de forces. 

Le naturaliste américain Loeb est encore allé plus loin dans cette 
voie. On sait que pour obtenir une fécondation, il faut prendre le 
màle et la femelle delà meme espèce ou, dans les cas d’hybridation, 
d’espèces très voisines. On n’avait jamais réussi à lairc léconder 
un animal d'un ordre par un animal d’un ordre dilTércnt, par 
exemple une astérie par une iiolotliiirie, animaux qui sont aussi 

diiléreiits l’un de l’autre <{ue peut l’être un oiseau d nu mammifère. 

n 


LE UEMl-SAXO, 













258 



l'élevage 


Il étail aussi ridicule de 


songer à faire féconder ces animaux l'un 


par l’autre que de songer à obtenir l’hybride, souvent mentionné 
par plaisanterie, d’une carpe et d'un 'lapin. On y est arrivé 
cependant. Loeb a soumis les œufs à l’action de certaines solutions 
salines de façon à les rendre accessibles aux spermatozoïdes d’un 
être appartenant à. un ordre diflérent. Il a pu ainsi obtenir un 
hybride {qui n’a présenté, il est vrai, qu’un commencement d’évo¬ 
lution) d’une Iiolothurie et d’une astérie. 

D’où l’on peut conclure que la non acceptation du spermatozoïde 
par l’œuf d’une espèce trop diiïérente dépend de conditions 
simples, purement physico-chimiques, telles que la tension super¬ 
ficielle ou l’alcalinité plus ou moins grande du milieu. 

Revenons à l’œuf normalement fécondé. Aussitôt, il se divise 
successivement en 2, 4, 8, 16, 32, etc., cellules pour constituer le 
matériel embryonnaire. D’ordinaire, cette segmentation est totale, 


c’est-à-dire intéresse toute la niasse de l’œuf, mais dans les gros 
œufs, elle ne divise qu’une calotte superficielle, laissant le reste 
sous la forme d’un résidu insegmenté destiné à servir d'aliment 
à rembryon. On soupçonne bien que cette différence est due à 
l’accumulation dans les gros œufs, vers l’un des pôles, d’une 
niasse de substance nutritive trop inerte pour prendre part à la 


division. 


Ilertwig en fournît la preuve expérimentale : il prend des œufs 
de grenouille (œufs de grosseur moyenne où ces substances nutri¬ 
tives sont disséminées dans toute la masse .de l’œuf de façon à ne 
pas empêcher la segmentation d'être totale), les soumet, dans un 
appareil centrifuge, à une rotation, sous rinfluence de laquelle tout 
le protoplasme formatif s’accumule à l’iin des pôles, laissant la 
substance nutritive au pôle opposé. Les œufs ainsi traités soumis à 
la fécondation subissent une segmentation incomplète tout comme 
un œuf de poule. 

Une théorie très intéressante et très importante est née de l’ob¬ 
servation seule des phénomènes ; c’est celle qu’on appelle la théorie 
de la mosaïque, imaginée par le naluraliste allemand W. Roux. 
Voici un œuf avec son noyau; il se développera en un petit être 
qui lui a donné naissance. • Lorsque cette œuf se développe, il se 
divise, il donne d’ahord deux cellules, puis quatre, puis huit, etc., 
un nombre de cellules de plus en plus considérable avant qu’on ne 
voie apparaître aucun organe. Finalement ces cellules se groupent 
de manière à former ici le foie, là l'estomac, ailleurs la tête, etc... 
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l^orsqu’on suit la géïKîalogic tie ces cellules, on voit quelquefois 
que certains de ces groupes ont pour origine une seule cellule 
laquelle est leur cellule-mère. En tout cas, on peut toujours conce¬ 
voir une généalogie cellulaire ininterrompue depuis l’œuf jusqu’aux 
derniers éléments des organes de l’ètre achevé. On s’est dit alors : 
puisque certains groupes de cellules provenant d’une même cellule- 
mère arrivent à former le foie, l’estomac, la tète et les divers 
■ organes, c’est que ces organes, sous nue certaine forme, préexis¬ 
taient dans l’œuf. On en est arrivé à concevoir ainsi l'existence 
dans l’œuf d’une sorte iV/io/iio?\citlifs dont toutes les parties, sans 
être dessinées, seraient représentées dans rteiif par des particules 
ayant chacune dans l’œuf une place déterminée et renfermant en 
elles la faculté de ilonner naissance anv organes auxquels elles 
correspondent. I.a segmentation ne serait alois qu’une opération 
destinée à séparer les unes des autres les cellules-mères de ces 
groupes cellulaires, de manière à les isoler et à leur perniellre de 
donner naissance aux grou|)es cellulaires, rudiments des divers 
organes. On considère l’umf comme une sorle de mosaïque dont 
chacun des polils cailloux serait le rudiment d'un organe composant 
le corps. 

Ici encore on aurait pu observer^pendant bien longtem[)s; si on 
n’avait pas mis lu niain à la pèle, transformé, mndillé les œufs cl 
les êtres en évolution, on ne serait arrivé a rien. .Mai.s voici ce qu’on 
a fait. 

Un naturaliste français, Chahry, a imaginé de su|>primer, en le 
piquant avec une aiguille très (ine,ruue des deux cellules qui cons¬ 
tituent l'emijrvon an moment où l’œuf s’est divisé une seule fois. 
De ces deux celluh's, l'une correspond à la moitié droite, l’autre à 
la moitié gauche du corps. Si donc la théorie de la mosaïque était 
vraie, quand une des cellules a été supprimée, il devi'ait .sc former 
un embryon réduit à une moitié de son corps. Il n on est rien. 
Dans la plupart des cas, il se forme un être tout entier. 

il en est de môme si, au lieu de supprimer une ce Unie an stade 
où il n’y en a que deux, on en supprime une, deux, ou môme trois 
au stade suivant où il y on a quatre. 

On peut conclure de ces faits qu’il n’y a pas dans l’œuf des ])ar- 
ticules correspondant chacune à un organe spécial, mais un 
ensemble correspondant à un ensemble. Tant qu’il y a assez do 
matière, ce qui reste suflira pour former l’ensemble avec ses carac¬ 
tères délinilifs. 
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Si cette tlémonstrafion paraissait insuffisante, en voici une autre 
{[ui certainement ne iiierilera pas le même reproclie; elle a été 
faite au lalioratoii'e de HoscolV pur un savant polonais, M.Garhowski. 
Ce naturaliste j>rond des teufs d’oursins, les féconde et les laisse 
développer jusqu’au stade morula, dans lequel les cellules de la 
segmentation sont nombreuses et grou[)ées sous l’apparence d’une 
petite mûre. Pendant ce développement, un certain nombre d'entre 
eux sont placés dans de l’eaii de mer colorée, les uns dans une solu¬ 
tion de bleu de méthylène, les autres dans une solution de rouge 
neutre. Ces substances ont la propriété de ne pas altérer la consti¬ 
tution do ces êtres, et de permettre la continuation de ta vie. On 
obtient ainsi des larves appelées plulcns, les unes rouges, les autres 
bleues. .Mais avant qu’elles soient arrivées à l’état do pluteus et 
lors(]u'eIles sont encore au stade de morula, il les coupe en deux 
et met pêle-mêle les moitiés rouges et les moitiés bleues au fond 
d’un long tube sous une assez forte ptessioii d’eau, de manière à les 
amener à se coller. Les fragments se soudent selon les hasards 
de leur rencontre et, par un triage attentif, on ariâve à troïiver et à 
isoler des morula mi-parlies rouges et mi-parties bleues. Ces morula 
mixtes étant constituées par la soudure au hasard de fragments 
quelconques, neconlieniienlcertaincmeut pas un matériel embi'VOU- 
naii'C com[det : certains élénieiils des morula normales s’y trouvent 
deux fois, tandis que d'autres manquent tout à fait. Eh bien, mal¬ 
gré cela, CCS morula se développent en larves parfaitement nor¬ 
males. On obtient des pînlens régulièrement conformé.s, constitués 
par un assemblage irrégulier de cellules les unes rouges, les autres 
bleues. Mais laissons l’embryologie et revenons à la fécondation, 

La fécondation est souvent considérée comme un rajeunissement, 
opinion sans valeur qut met une comparaison vague là où l’on 
demande une explication. 11 n'y a pas rajeunissement au sens 
prü[)re du mol, l’oinf fécondé ayant évidemment l'àge moyen des 
éléments (jui Font constitué. Quand ou fait saillir un vieux cheval 
entier, il n’en est pas moins un vieil étalon, bien qu’il soit un débu¬ 
tant dans cette nouvelle carrière. 11 y a bien dans l’iiuif fécondé des 
conditions nouvelles d’activité qui ressemblent à celles qui sont 
naturelles aux êtres jeunes, mais ce n’est pas les cx[)liquer (jue 
leur donner un nom qui les peint. 

[.'opinion la plus répandue est que la féconda lion sert à fondre 
deux individus en un, mais les avis diffèrent sur l’avantage qui en 
résulle. 
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n. Spencer y voil le dérangement d’iin équilibre qui tendraîl 
vers une stabilité défavorable au mouvement vital. C'est là tle la 
métapliysîque. Darwin n'explujue rien mais il prouve. Il montre 
que plus les procréateurs son l dillerenls, jusqu’à la limite qu’impose 
la réussite du croisement, plus le [iroduit est vigoureux, et qu’in- 
verseinent plus ils sont semblables, plus le produit est faible; d’où 
l’on peut conclure (jue ce qui est utile dans la fécondation, c'est la 
diirérence individuelle entre l'étalon et la jument. 

O. Hertwig donne à celte opinion, fondée uniquement sur la 
physiologie une eonlirniation anatomique : les dillérenccs nior- 
pliol ogiqnes enli'e les produits sexuels sont conlingenles, secon- 
daires et la seule chose nécessaire dans la fécondation, c’est la 
réunion de leurs différences individuelles. 

La fécondation sert à produire la variation, selon Weissmann. 
Elle sert à l’empêcher, prétendent llalsebeck et 0. Ilcrlwig. Et, 
chose singulière, tous à la fois ont tort et raison. Il est parfaite¬ 
ment évident que la fécondation est une cause de variation, car 
elle donne cliaqite fois au poulain d’innombrables possibilités de 
ressemblances avec deux lignées ancestrales, au lieu d’une, et dans 
ces deux séries quelques-unes loujours sont réalisées. Weissmann 
est donc dans le vrai. 11 n’en est pas moins certain que les particu¬ 
larités individuelles sont om]>éciiccs do se transmettre pures et de 
SC perpétuer avec quelque constance par le mélange incessant du 
plasma germinatif qui les possède avec des plasmas qui ne les pos¬ 
sèdent pas. 

Les variations individuelles sont donc sans cesse novées dans la 
moyenne de la race, et par là emjièciiées do se |>er[)éluer et de se 
majorer. 

L’infécondité des juments et l’ovulase. — Les non-fécondations que 
l’on constate ne sont pas toutes provoquées par le mauvais lomf)s 
dont nous avons signalé rinlliience dans le précédent paragraphe, 
mais bien par des alfectioiis multiples et par des désordres de l’or¬ 
ganisme qui em]tôchenl d’atteindre le but final qu’on sc propose. 
La difficulté est grande de pénéirer les mystères intimes du pro¬ 
cessus physiologique de la fécondation, de même en ce qui coii- 
oerrie la pathologie de cet acte, il est un nombre considéralde de 
problèmes qui attendent encore une solution entière et complète. 
Aussi n’insisterons-nous pas davantage sur l’étude de cos questions, 
qui nous entraînerait trop loin. Aous nous bornerons à considérer 
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(juelques éléments de ces problèmes. Le rôle de la nourriture dans 
ses rapports avec la reproduction du cheval, est celui que nous 
examinerons d’abord. 

La nature de raiimentatlon a une inlluencc directe, indéniable 
sur l’infécondité temporaire {jue l’on observe si fréquemment. Les 
enquêtes faites dans les haras montrent des poulinières vides pen¬ 
dant plusieurs années malgré la diversité des étalons employés. 
Les renseignements recueillis apprennent alors que les jument n’ont 
été l’objet d’aucune préparation diététique et ont été livrées direc¬ 
tement à l’étalon. 

Dans d’autres haras, au contraire, on est étonné du nombre 
de résultats jtosilifs qui reconnaissent pour cause une hygiène 
appropriée, un régime spécial appliqué aux juments destinées à la 
reproduction. 

On peut aflirnier que la stérilité des juments, lorsqu’elle n’est 
pas liée à un trouble fonctionnel, reconnaît pour cause dans bien 
des cas la nervosité du sujet et la suralimenlation. Examinons 
brièvement le rùle nuisible joué parées deux facteurs. Le cheval 
de course, par exemple, dès sa plus tendre jeunesse est soumis à 
une alimentation intensive à hase d’avoine. Cette suralimentation 
se traduit fatalement par une inflammation vive et détermine un 
état pléthorique peu favorable h la fécondation. Il faut donc modi¬ 
fier l’organisme, donner au sujet un tempérament [lour ainsi dire 
lymphatique. Ce résultat sera obtenu par un l'égime iliélélique 
approprié. Aux grains qui constituaient la dominante de la rafion, 
il faut subslifiier à celte période, des aliments doués de propriétés 
hygiéniques et rafraicbissanles (maïs, tubercules, aliments sucrés). 

La nervosité est fonction du tempérament et de la suralimen¬ 
tation; le niênic régime, dans le cas ov'i l’érétliisnie est accusé, 
devra être appliqué. Kn somme, à cette période, un régime déi)i- 
litant doit se substituer au régime échauirant auquel a été soumis 
le sujet. En modifiant le facteur nervosité, l’animal se trouvera 
dans les meilleures conditions pour que l’imprégnation soit posi¬ 
tive. Tous ses organes y compris les sexuels, seront dans nn état 
de calme, de relâchement favorable à la fécondation. La nervosité, 
rimpressionnabilitc due au voyage, aux déplacements en chemin 
de fer, au changement de milieu, sont autant de causes nuisibles. 
Cette période préparatoire aura pour but d’acclimater le sujet. 

L’intluence de l’hygiène et d’nn régime diététique approprié n’est 
pas douteuse ; que de fois a-t-on constaté, chez des juraeiit brûlées 
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par l’avoine, l’infécondité; soumises au même étalon après avoir 
suivi une période préparatoire, elles étaient fécondées dans la suite 
avec succès. 

Il est donc Iogi({ue d’admettre une stérilité d’origine alimen¬ 
taire, lie'e à Fétat pléthorique dont la fréquence chez le pur sang 
n’est.pas douteuse. Chez certains sujets pléthoriques, pour dimi¬ 
nuer cette période préparatoire, il y a indication de les anémier 
par une saignée copieuse ; mais, en règle générale, l’emploi du 
régime débilitant (suppression totale ou partielle des grains; 
emploi des aliments aqueux, verts, tubercules, etc.) est suffisant. 
Chez les « surmenés » on observe une dépression organique, un 
aHaiblissement général qui diminuent les chances do la féconda¬ 
tion. Comme dans le cas précédent, une période préparaloirc est 
nécessaire, mais l'hygiène et l’alimentation doivent remplir un 
but opposé, au lieu de déprimer l’organisme, il faut le tonifier; un 
régime ■ tonique et alibile s’impose. Il est regrettable de constater 
que ces données hygiéniques et diététiques, qui sont appliquées 
dans l’élevage des autres animau.x, ne soient pas observées chez le 
cheval et que la fécondation, dont l’importance 6eonomi([ue dans 
le cas spécial qui nous occupe n’est plus à démontrer, soit laissée 
au hasard et il la routine. 

Tout en déplorant les perles annuelles qu’éprouvent les éleveurs, 
on peut toutefuis formuler qu'une certaine stérililé n’est après 
tout qu'une des lois de la nature dont on rencontre les applications 
de tous côtés, et il n’y a rien d’anormal à ce qu’il y ait un certain 
nombre de juments stériles. Sans cette restriction dans la fécon¬ 
dité, il y aurait encombrement. 

Dans toutes les espèces animales libres, nous sommes frappés de 
la prolifération innombrable, de mois en mois, des petites espèces, 
et d’année en année chez les plus grandes. Mais là, encore, il y a 
beaucoup de cas de stérilité. F*armi les animaux sauvages, le gibier, 
il y a des années où il y a beaucoup de couvées et de portées, 
d’autres où il y en a peu. On explique do loin en loin celle rareté 
par les intempéries, le manque de certaines nourritures, des 
herbes, des fruits, des tubercules; d'autres fois nous n’en pouvons 
saisir la raison. 

Dans les troupeaux, dans les bergeries, il survient aussi des 
années de stérilité dont la cause nous échappe. Ces stérilités, ces 
manques, ces aCFaiblissements dans la semence ou ces morts 
presque avant la vie, immédiates, dans l’embryon, sont annuels. 
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Lorsqu’on o])serve les juments qui n’ont pas produit pendant un 
011 deux ans, on constate qu’elles sont reposées, fortifiées, qu’elles 
se soutiennent mieux. Il résulte donc de celle petite revue autour 
de nous que la stérililé est une force que la nature se réserve 
pour remployer tantôt dans un sens tantôt dans un autre, pour ses 
différences, ses inégalités, ses individualités, ses variétés d’apti¬ 
tudes, et pour les dissemblances des sujets semblables dans 
lesquels elle s’est complue. 

Je tiens à signaler une importante découverte qui est appelée à 
exercer une inllneuce considérable sur le degré de fécondité des 
poulinières. On sait que tes empêchements d’ordre chimique qui 
entravent la pénétration des spermatozoïdes dans l’acte delà fécon¬ 
dation, causent de nombreux cas d’infécondité. L’action délétèredes 
sécrétions acides sur la vitalité des éléments mâles, ainsi que l’uti¬ 
lité des produits alcalins qui les neutralisent, sont connues de tout 
le monde comme donnant lieu à des applications thérapeutiques 
spéciales. 

Par suite des troiil)Ies de l'ovulation, il arrive très souvent que 
l’infécondifé des poulinières provient aussi de ce que l'œuf, dans 
des conditions normales, a une évolution si lente qu'il meurt 
avant d’avoir pu entrer en développement; en accélérant le pro¬ 
cessus, le principe qu’on vient de découvrir, lui perincl d’atteindre 
un stade plus avancé pour qu’il puisse conliniier ensuite son évo¬ 
lution physiologique et arriver au degré <le maturité qui le rendra 
fécond. 

Des expériences rigoureuses faites par mot ont jtermis d’établir 
qu'on peut en employant Vovnlase parer à l’excès d’acidité, au 
manque de vitalité des éléments iiitile et femelle qui sont les causes 
les plus fréquentes de l’infécondité des poulinières. 

Les résultats obtenus sur un grand nombre de juments traitées 
par le produit qtii nous occupe ont permis d’établir que le degré de 
fécondité s’est élevé à 87 0/0, alors qu’il atteint è peine 60 0/0 au 
plus dans toutes les jumcnterics. 

Nous croyons devoir signaler à l’attention des éleveurs cette 
découverte appelée à exercer une grande iniluence sur la fécon¬ 
dité des juments. 

Par suite des troubles de rovuîalion, il ai'rive très souvent que 
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l’infécondité des (loulinicrcs provient aussi de ce que l’œuf, dans des 
conditions normales, a une évolution si lente qu’il meurt avant 
d’avoir pu entrer en développement. En accélérant le processus, le 
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procf^dé que nous indiquerons plus loin, lai permet d’uttcindre 
iiii stade plus avancé pour qu’it puisse continuer ensuite son évo¬ 
lution physiologique et arriver au degro de maturité qui le rendra 
fécond. 

Parfois l’œuf se trouve dans un état d'éqiiilihre instable; sans aide 
et dans les conditions normales, il est incapable de contribuer à 
l’alTinité chimique indispensable, mais il lui manque peu de chose 
pour exercer son attraction et ce quelque chose n’a rien de spéci- 
lique. Les excitants chimiques peuvent le lui fournil'; il sutiil de 
rendre plus excitant le milieu on il se trouve au moment de l’accou¬ 
plement. 

Il peut se trouver aussi que l’élément mâle, poi te en lui un fer¬ 
ment soluble capable d'agir sur l'œuf après leur union et d’en em¬ 
pêcher le développement ontogénétique. 

Avec l’application de la mélliode qui nous occupe on pare aux 
difl’éreiites éventualités que nous venons d’énumérer. 

Depuis que les mémorables travaux de O. Hertwig, Loeb, Delagc, 
Itriesch, [’ielri, etc... ont permis d’aborder métbodi(|uement la ques¬ 
tion de la fécondation ex[)érinieTitale, chaque année nous apportedes 
faits nouveaux. J’ai étudié en rappelant ces travaux dans la Uevue 
(h Phi/xinUifpe, dans le SpoN Vnh'osel, ilaiis VElevwjf Scmiti- 
fxfife., etc., les divei'ses méthodes susceptibles de diminuer l'infé- 
condilé des jioulinièros de pur sang, en insistant plus particulière¬ 
ment sur rem]>loi de diil’éreiTles substances dont la combinaison a 
une action spécilique indépendante d'une élévation du pouvoir os¬ 
motique. 

En employant une solution do chlorure de manganèse dans l'eau 
distillée, aune concentration égale à celle de l’eau de mer, on avait 
déjà pu obtenir la fécondation chez dos jninents rebelles considérées 
comme stériles. Avec l’eau de mer chargée de bicarbonate de cal¬ 
cium on est également parvenu îx féconile.r des sujets difficiles. 

L’argent à très faible dose ayant aussi une action spécilique on a 
expérimenté son action avec un certain succès. 

En outre, en faisant agir successivœraent de l’eau de mer rendue 
!iypertoni(|ue, par addition d’une solution do NaCl, puis aju’ès 
lavage de l’eau de mer additionnée d’un acide monobasiqxie on est 
arrivé à d'excellents résultats. Mais c’est en cherclianl a combiner 
toutes ces méthodes qu’on a pu oi)tenLr le résultat souhaité : les 
juments qui avaient reçu en injection avant la saillie les deux solu¬ 
tions qui ont été appelées ovulase A et ovulasc D ont toujours été 
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fécondées. Ces deux solutions qui constituent en quehjiie socle la 
syntlièse de toutes les préparations qui avaient été expérimentées 
constituent une sorte d’antitoxine qui neutralise les actions nocives 
des junienls et {guérit leur infécondité lorsque cette dernière est 
duc à un empêchement d’ordre chimique. 

1/ovulase comporte ainsi que je viens de le dire, deu.x solutions : 
une solution A et une solution B qui doivent être injectées : la 
première dans l’ulcrus, la veille du jour où la jument doit être 
saillie et après l’asepsie complète des organes; ta seconde dans le 
vagin dix tieures avant l’accouplement. Ces injections doivent 
être faites à la température de 30° environ et à raide d’un ins¬ 
trument du genre de rinséminaleur Certes. 

Les expériences ayant surtout eu lieu sur des juments vides 
depuis plusieurs années et qu’on désespérait de voir féconder, ont 
montré l’efficacité de celle solution active, qui, par sa composition 
cluniique, par son rôle, entre dans la catégorie des diastases et est 
appelée à rendre les plus utiles services. Car en Jeliors des théories 
que l'on peut édilier sur ces expériences, on entrevoit déjà les con¬ 
séquences importantes (jui se dégagent des faits observés. 

Ces essais sontdignes inconleslahlement d’être tentés par les éle¬ 
veurs soucieux d'augnienler le nombre des naissances de leurs 
studs. ils méritent d’allirer à un haut degré leur attention, car 
à la solution du prohlcme de la stérilité cher, la jument se rattachent 
une foule de questions d’ordre économicjue que je crois inutile de 
rappeler ici. 

Le monde de l’élevage rendra, je l'espère, justice aux intentions 
qui nous animent en propageant cette nouvelle méthode et verra 
que dans ces quelques lignes, nous ne sommes inspirés par 
aucune idée commei'ciale, mais bien par le souci scitiiilifique de 
combler une lacune qui porte un grand préjudice à la prospérité de 
nos races de chevaux, à réludo dcs([uelles nous nous sommes plus 
Sj) écialement consacré. 

Ceux qui, comme moi, ont, de par leur profession, des occasions 
répétées d'être en rapport avec des éleveurs, ceux qui sont à même 
de toucluir du doigt les ennuis qui annuellement alleiguenl le grand 
éleveur de pur sang aussi bien ((uc le naisscur de chevaux de 
remonte, ceux-là comprendront la grande utilité de celte décou¬ 
verte, dont remploi tend à se généraliser de plus en plus dans les 
milieux où l’on élève, et qui permet d’espérer une augmentation 
dans la production totale de chaque jument, au point qu’on peut 
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espéi’er avoir les juments pleines pendaiilun certain nombre d’années 
consécutives. 

Ce serait évidemment beaucoup demander que de vouloir obtenir 
d’une poulinière un produit cliiique ajinée, pendant toute la durée 
de son existence. La nature n’est point inépuisable et a besoin de 
repos. 11 ne devrait pas être rare cependant de voir une jument 
mettre bas six à sept poulains de suite consécutivement; or en 
moyenne, lorsque l'éleveur obtient d'une poulinière deux poulains 
en trois ans, il s’estime très heureux. Ht encore cette proportion 
n’est pas toujours atteinte. 

Avec rajiplication de rovulase, qu’on peut eni[>loyer chez la ju¬ 
ment au moment de la première saillie de la saison, ou augmente 
les chances do fécondation, et ou avance ainsi l'heure de la mise 
bas. Il y a un grand intérêt, ne l'oublions pas, à faire naître, le pou¬ 
lain de course surtout, le plus lût possible. (îomnic il doit presque 
toujours courir ou être entrainé h deux ans, un, deux, trois mois 
de plus sont un grand avantage, le jeune animal ayant eu le temps 
de se développer davaniage et de l'ecevoir une préparation plus 
complète. Il est donc de toute nécessité d’obtenir la fécondation 
des juments de bonne heure en combuitanl, par tous les moyens 
que nous oü're la science moderne, la stérilité relative, la stérilité 
passagère qui atteint avec une plus ou moins grande intensité les 
juments au haras. (Jr, parmi ces moyens, il n’y eu a [)as de plus 
efficace que l’application très simple de Tovulase combinée avec 
la fécondation artilicielle, dont je me suis occupé à maintes reprises 
dans la presse. 

Le succès de cette pratique, tendant à diminuer le nombre de 
saillies que chaque étalon doit faire annuellement, rend celui-ci 
plus fécond et [irolongo, en lin de compte, sa carrière au haras jiai’ 
suite de la diminution de l’intensité de son service. La fin de la 
saison de la moule peut ainsi s'efiecluer dans des conditions phy¬ 
siologiques aussi bonnes qu’au début. Or, tout le monde sait qu’à 
la fin de la saison, la proportion des juinciits non fccomlées est 
beaucoup plus considérable. Cela lient à ce que le nombre des sail¬ 
lies pour chaque sire est beaucoup trop élevé. Pour son proprié¬ 
taire, comme dans l’intérêt de l’éleveur qui lui envoie des juments, 
il vaudrait beaucoup mieux que chaque étalon eût un nombre de 
saillies plus réduit. 

Jusqu'à ce (jn’il ait atteint l’àgc de slxans, lejeune étalon ncdoit 
pas saillir an delà d’une fois par jour. Il peut commencer son service 
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(lès l’cige il(‘ quatre ans, mais à la condition de ne saillir, au début 
que trois on (|uatre lois par semaine. Plus il a de valeur par son 
origine, ses perl'oriiiances et ses ([ualilés individuelles, plus i] a 
d'avenir, par conséqiienl, plus il importe d’être attentif à observer 
une telle recommandation. 

Le nombre des juments constituant la monte d’un étalon varie 
suivant son âge. Il est, en moyenne, de six à quinze ans, de quarante 
junieiils. Ce chill’re se trouve forcément augnienlé par la nécessité 
des revues; les juments qui ne sont pas pleines à la première saillie 
redemandant le cheval une seconde et souvent plusieurs fois. En 
appliquant ta méthode que nous avons indiijuoe plus haut, appelée 
à diminuer le iiomljre îles revues, tout le monde y trouverait sou 
compte : rétalon arriverait frais à la lin de la monte, un plus grand 
nombre de juments seraient fécondées parce qu’elles auraient été 
saillies par un étalon reposé, et l’on pourrait ainsi augmenter le 
nombre d’inscriptions dans une proportion assez importante. Les 
résultats, au point de vue économique, sont donc appréciables. 

L’accomplissement du « saut » exige de la part du mâle une 
grande dépense de force, qu’il faut réduire au niliiimum en dimi¬ 
nuant le nombre possible d’inscrijdions. Ce paradoxal problème ne 
[)eut être résolu que par rapplicalion d’une hygiène rigoureuse, 
d’un régime alimentaire rationnel, et par l’emploi des prati(|ues 
qui ont fait l'objet de ces quelque.s pages. Un bon étalon ne 
dure jamais trop longtemps. C’est un mauvais calcul d'en abusf>r. 
On le met ainsi hors d'étal d’accomplir sa fonction, alors qu’il 
aurait encore le temps de procréer une longue lignée d’excellents 
produits. 


Les causes de l’infécondité des hybrides. — On sait que les mulets, 
hybrides du cheval et de l'àne, restent stériles, et celle stérilité 
serait duc à l'absence de spermatozoïdes dans le sperme du mâle et 
à l’absence d’ovules chez la fomelte. L’infécondité paraîtrait liée a 
une dégénérescence sexuelle. 

.\Iais quelle est la-cause directe, le mécanisme de cette dégéné¬ 
rescence, qui n’oniraîne d’ailleurs pas l'alfaiblissement de l’instinct 
sexuel ? C’est ce qu’a recherché .VL IwanolT, sur deu.x hybrides voi¬ 
sins des mulets, deux zébroïdes résultant d’un croisement d’un 
cheval domestique infile et d’un zclu-e femelle. 

H a constaté que ces zébroïdes mâles tous doux se comportaient 
parfaitement bien au point du vue génital. Et si, dans le sperme, 
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après accoupleinoiit, on ne trouvait pas Je spermatozoïdes, réliitle 
histologique des test i lu les permet ensuite Je constater (|iie J es 
spcrn>ato/,oïJes étaient pourtant constitués dans la glande. L’auteur 
fut alors conduit à aJnietlre que le sperme devait, réellement, mal- 
gré l'appai’ence, contenir des sperniatozoïiles, mais que ceux-ci dis¬ 
paraissaient ra[)idemcnt. Sous quelle influence peut s'enéctîîer 
une telle rlisparition? 

M. Iwanotr déclare avoir pu mettre en évidence l’existence, à 
rintérieur Ju vagin de la femelle couverte, des phénomènes de 
phagocytose : il y a absorption de tous les spermatozoïdes par des 
leucocytes, qui secrétent une sperraatoxine digeslive. 

Ce fait, s'il est conlirmé, serait extrêmement intéressant et 
ramènerait te pliéiiomène à des lois générales de la hiologie : de 
même <|u’il se développe chez un animal à qui on injecte des glo- 
hnles d’un autre animal des liéinolysiiies qui attaquent ces globules, 
le sérum de l’animal injecté acfjnci'ant les propriétés hémolysiqnes 
les plus nettes, de ineme, on le suit déjà, des injections Je sperme 
font apparaître Jes spermaloxines on spermolysines. Seulement, le 
fait nouveau, ce serait rajqiarittou, la JitVusion leucocytaire, de 
ces spermatoxincs à rextérieur dans la cavité vaginale. La raison et 
le mécanisme de celle sortie armée resteraient encore à trouver. 

Mais l'explication générale est séJuisanto; elle rend compte, 
selon M. IwanolV, de ce fait que les hybrides tlo poissons ne sont 
pas stériles : la fécondation des ovules par le sperme s'ctfectue, en 
elfet, en dehors de la femelle, dans l’eau, à l’abri, par consétpicnt, 
de r 'avidité des leucocvtos. 

.\ vrai dire, on ne comprend plus dès lors, comment la féconda¬ 
tion est possible même entre les animaux cio même espèce, car d’un 
individu à l’autre il pont se développer des toxines réciproques, 
(te moindre nocivité d’ailleurs que pour des animaux d'espèce 
dilféreute; si Ton admet que cette moindre nocivité permet à un 
nombre suflisanl de spermatozoïdes Je suljsislcr justju'à ce que l'iin 
atteigne le but, alors, et s’il est naturel <1110 biS spermatozoïdes du 
mulet soient dévorés par les leucocytes de la jiinient on de 1 ànessc, 
on ceux du clieval ou de l'àne [lar les leucocytes de la mule, par 
quelle aberration ces derniers s'attaquent-ils aux spermatozoïdes 
du mulet? On dira peut-être que ces leucocytes préparés à la lutte 
contre les éléments mêles du cheval cl de l’àne, le sont à()lu.s forte 
raison, contre ceux qui tiennent à la fois de l’un et de I autre de 
oes deux animaux. Mais alors, et c'est là la diflicultc essentielle. 
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commenl les spermatozoiVJes du cheval ne sont-ils pas phagocytes 
cIjgz l’ânesse et réciproquement, étant donné que nous avons encore 
affaire à deux espèces différentes? 

Il reste bien des obscurités encore, par conséquent, et d’ailleurs 
la biologie nous inet en présence do bien des faits d’affinité ou 
d’hostilité entre les éléments d’espèces différentes, sans que les rai¬ 
sons en apparaissent clairement. Quoi qu'il en soit, des recherches 
dans cette voie, qu’a entr’ouverte M. IwanolT seraient certainement 
intéressantes et nous serons peut-être appelés à voir ce que les an¬ 
ciens redoutaient comme un prodige etfrayant, des mules qui 
mettraient bas, 11 suffirait de trouver aux spcrnialoxines leur anti¬ 
toxine, en sorte qu’une sérumlhérapie nouvelle, en neutralisant les 
actions nocives des femelles « guérirait » de leur infécondité les 
mulets et les zébroïdes. 


L’exploration rectale dans le diagnostic de la gestation, — La ques¬ 
tion du diagnostic de la gestation n'est pas la moins importante 
parmi toutes celles qui peuvent intéresser les éleveurs et, placée 
sur le terrain purement pratique, elle comporte un enseignement 
que je crois de mon devoir de propager. 

Certes, l’on a déjîi beaucoup écrit sur ce sujet, et chaque stud- 
groom, chaque directeur de jumonlerie ou d’élevage croit avoir 
la certitude de pouvoir, de son œil observateur et expérimenté, 
porterie diagnostic de la gestation. 

Chacun s’appuie sur tel ou tel signe extérieur qu’il préfère et 
qui rarement le met en défaiiL. 

Ces signes sont fort noml>reux; nous en avons passé un grand 
nombre en revue dans le Ptn' Sam/, mais ils ne donnent tous ou 
presque tous que des probabilités, et nombreuses sont les erreurs 
de diagnostic. 

Que d’hésitations dans les premiers mois de la gestation ! Que de 
déceptions au moment tant attendu du terme! 

Telle jument qui présentait les apparences de la gestation ne 
donne pas son produit. 

Telle autre, que l’on croyait infécoiidée et que l’on a vendue au 
bout de quelques mois, donne son produit chez son nouveau pro¬ 
priétaire, à la grande déception du vendeur. 

Ilaus l’espèce bovine, l(’i où, à coté de l’élevage, l’engraissement 
est l’adjuvant précieux des insuccès de la fécondation, M. Bernaud, 
vétérinaire, a été bien souvent le témoin, dans sa déjà longue 
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carrière rie praticien, rtc l'embarras rbun propriétaire en face dn 
dilemme suivant : 

« i!a vaciie, disait-il, est en état d'embonpoint presque suflisant 
pour être livrée à la boucherie ; mais elle doit être pleine de sept à 
huit mois, et aucun signe ne vient m'en donner la certitude. 

« Si elle est pleine, je dois diminuer sa ration, pour éviter les 
accidents du vêlage. 

(t Dans le cas contraire, je dois hâter l’engraissement. » 

l.à où le praticien hésite, te hasard commence, et au terme 
de ta gestation, ou bien la vache en queslîon ne vêle pas, perte 
rîc temps et d’ai’gent ; ou liien elle vêle avec tous les dangers de 
son état. 


Si, prenant une hâtive détermination, notre éleveur vend sa 
vache à l’époque où se posait le dilemme précédent, il risque la 
mauvaise chance de livrer à la boucherie une vache en état de 


gestation avancée : perte énorme pour son élevage et sa bourse. 

11 importe donc de pouvoir, le plus hâtivement possible, porter 
le diagnostic de la gestation, mais à travers les nombreuses méthodes 


employées, empiriques ou scientiliques, anciennes on modernes, 
mécaniques ou chimiques, je ne retiendrai ici que celle de l’ex¬ 
plora lion rectale, purement manuelle, et que je considère comme 
la plus rationnelle, parce qu elle permet de toucher directement 
le foîtus à travers ses diverses enveloppes. 

« Celte méthode, que j’ai pratiquée, dit M. Bernaud, sur plus de 
quatre mille sujets, m’a permis de faire dilférentcs constatations 
sur la gestation, en même temps qu’elle m'a donné souvent de 
précieuses indications pour l’époque île la parturition. 

« La méthode de l'exploration rectale consiste à introduire le liras 
dans le rectum et à s’en servir comme d’un gant pour explorer 
la cavité pelvienne et palper rulérus. C'est cette palpation de 
rutiTus qui permettra, avec un peu d’haliitude, de découvrir 
les dilférentcs modilications survenues dans la forme et les di¬ 
mensions de cet organe, et, lorsque la gestation est assez avancée, 
de sentir le fœtus, à travers ses envelop|)es, baignant dans le liquide 
amniotique; de reconnaître sa position, son volume et son état 


de vitalité. 

« Pour celte manœuvre, chez la jument, il faut appliquer un tord- 
nez et faire lever le membre antérieur du côté où l’opérateur se 
placera; tandis que cliez la vache, ti suflira de la tenir par le.s na¬ 
seaux et la corne, la tète tournée vers l’encolure. 
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« L’operateur iloiL se couper les ongles et se graisser le bras qu’il 
inlroduiL Jans le recluni, viJc, par un mouvement de pression et 
de téj'ébration. 

(( En abaissant lainain^ Î1 sentira immédialement Tutériis, qui, si 
ranimai n’est pas en état de gestation, tiendra facilement en entier 
dans la main (les cornes se dirigeant en liant vers les ovaires chez 
la jument, et en bas cbcz la vache), et cela sans qu'il soit nécessaire 
d'introduire dans le rectum, plus loin que ruvant-bras* 

« Si ranimai est en état de gestation, la situation change suivant 
que l’on a aifaire à une primipare ou a une pluripare. 

« Chez la primipare, le fodus se trouvera encore immédiatement 
sous la main, peu avancé dans l’aLdomen, tandis que chez lu pluri¬ 
pare, il faudra quel(]nefois inlroiluire le bras en entier et explorer 
très loin et en bas, pour en déceler la présence. Cela lient aux liga¬ 
ments larges, suspenseurs de ruterus, qui après plusieurs gesta¬ 
tions restent dans un état de rclàcbcment constant, 

« Chez la primipare, et à cause de la facilité de la palpation, il sera 
facile de reconnaître l’état de gestation au bout du troisième mois, 
tandis que cbcz la pluiâpare, il faudra attendre le quatrième mois. 

«A ce moment, l'on ne perçoit pas encore l’existence du fœtus; 
l’on seul simplement un allongement de l’utorus, avec un volume 
presque double, et à rintériour de ruterus, l’on a une sensation de 
il U et nation. 

« A partir du cinquième mois, le fœtus est perceptible; on le sent 
remuer sous la pression de la main, et principalement lorsque l’on 
opère un pincenient sur l’exlrémilé d’un membre. 

« Il est alors facile, par des e.xplo ratio ns espacées, de suivre révo¬ 
lution de ce fœtus aux différentes époques de la gestation, de cons¬ 
tater la progression de ses dimensions, et d’arriver ainsi, comme je le 
fais aujourd’hui sans difliciiltés, a diagiiosti([uer non seulement 
l'état de gestation, mais encore l’époque approximative de celle 
gestation. 

« C’est encore par l'apidicalion de cette raétliode qu’il m’a été 
donné de reconnaître plusieurs anomalies et accidents de la gestation 
tels que : 

« Les gestations gémellaires ; 

« L’excès du volume du fœtus ; 

« L’ity Jropisio de l’amnios ; 

« La inomilicalion du fœtus dans la corne utérine; 

« La torsion de l’utérus, n 
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Autant de constatations qui comportaient pour l’époque de la 
parturition, dos mesures médicales spéciales. 

La méthode du diagnostic de la gestation par l’exploration rectale, 
semble donc la plus ralionnelle et je la recommande tout parti¬ 
culièrement aux éleveurs. 


Pratiquée avec tes précautions que nous avons indiquées, elle ne 
présente aucun danger, tant pour ropérateur que pour la jument, 
et dans la longue série des explorations qui ont été faites dans ce 
but, on ii’a jamais eu à enregistrer aucun accident. 

Klle n'exige seulement qu’un peu de hardiesse et moins de répu¬ 
gnance, causes probables do sa si tardive application dans le monde 
de l’élevage. 
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CHAPITRE PREMIER 


L’ENTRAINEMENT 


L’application t!es niéllioiles de gymnastique de l’appareil locomo¬ 
teur a produit sur le cheval les résultats les plus remarquables. 

Les clievau.v ont été principalement soumis à ces procédés de 
perfectionnement, et les deux [mincipales allures où ils ont été 
« entraînés » sont le galop et le trot. 

En principe, la vitesse est commandée par la puissance des 
masses musculaires, la longueur des leviers osseux et l'excitation 
nerveuse. 

Le travail d'un muscle, produit de l’effort pai' le chemin parcouru, 
est proportionnel an poids et au volume de la libre musculaire; 
l'effort est proporfioiinel à la section; le chemin est proportionnel à 
la longueur des faisceaux conlractiles ; or, l'exercice entraîne le 
développement en épaisseur, en poids, en volume ou en longueur 
des muscles et accroît aussi le travail obtenu. Cour que le muscle 


fonctionne bien, il faut ; 
1“ Qu'il reçoive à ch 


instant les matériaux nécessaires à sa 


réparation ; 

2" Que les déchets résultant Je la contraction musculaire puissent 
être éliminés rapidement par la circulation. 

La gymnastique locomotrice doit donc porter ses clfets sur l’ap¬ 
pareil locomoteur, sur l’appareil digestif, sur les appareils respira¬ 
toire et circulatoire. 


Modifications organiques. — Les mensurations ellectuées sur les os 
des chevaux de course montrent outre l’égalité frappante des 
rayons osseux cliez tous ces individus, ruccroissement pris par les 
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l’entrainement 

métacarpiens aux membres anlcrieurset métatarsiens aux membres 
postérieurs ; les chevaux de course présentent des canons courts, 
condition favorable à la vitesse, puisque l’espace embrassé à 
chaque pas est plus considérable ; le fémur et le tibia des membres 
postérieurs ont subi également une élongation caractéristique. 

Le développement en longueur des membres a eu pour consé¬ 
quence d’élever la taille des équidés entraînés. Les chevaux de 
course au galop, qui proviennent d’étalons orientaux ont ainsi 
gagné 10 centimètres de hauteur dans le courant du xtx* siècle. 

L’épaule, à égalité de taille, est plus longue chez les chevaux de 
course et présente une obliquité très caractéristique. Sous l’in¬ 
fluence de la gymnastique, du galop et du trot, le bassin de ces 
équidés s’est allongé d’avant en arrière et a basculé de façon à 
rétrécir son diamètre sacro-pubien; la croupe présente, do ce fait, 
une déclivité accentuée. 

Par suite de l’absence du tissu adipeux, les chevaux de course 
ont une apparence spéciale qu’il faut se garder de prendre pour 
un indice de faible développement musculaire ; les muscles ont 
évolué en longueur, leur partie rétractile s’est allongée au détri¬ 
ment des tondons. 

La capacité crânienne des chevaux de course ne s'est pas déve¬ 
loppée proportionnellement au système osseux; on a pu simple¬ 
ment constater une certaine excitabilité nerveuse et quelque diffi¬ 
culté de caractère. Le cœur est d’un volume plus considérable, et 
la peau plus fine et plus souple que chez les sujets ordinaires; la 
crinière est peu abondante. 

ModiOcations physiologiques. — Ces modifications ont pour but de 
développer la vitesse des animaux et le fond, c’est-à-dire la résis¬ 
tance à la fatigue. 

Le fonctionnement rapide et répété de l’appareil locomoteur a, 
en effet, deux obstacles ît vaincre : l’essoiifflement et la fatigue 
musculaire; la gymnastique locomotrice devra donc tendre è déve¬ 
lopper les volumes des poumons et de la cage thoracique. 

La fatigue des muscles est due également h une intoxication ré¬ 
sultant de l’accumulation des résidus solides du travail musculaire; 
c’est lu circulation qui devra entraîner et éliminer par les urines les 
produits de combustion. Le système nerveux intervient alors pour 
donner à ces mouvements toute leur amplitude, 

La gymnastique de l’appareil locomoteur intéresse donc, comme 
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nous l’avons déjà étabîi* non seulement les organes de la locomo¬ 
tion, mais également les organes de la respiration, de la circulation, 
de l’innervation. 

Les modifications que ces fonctions ont chi suhîr sont encore peu 
étudiées ; on sait seulement que le cunir et tes poumons des che¬ 
vaux de course ont pris un développement appréciable ; leur sys¬ 
tème nerveux est très excitable et la conductibilité des nerfs a at¬ 
teint une plus grande vitesse. 

Vitesse, — L’application de ces méthodes de gymnastique locomo¬ 
trice a permis d'obtenir les résultats les plus remarquables. Sans 
parler du pur sang chez qui les [dus grandes vitesses ont été cons¬ 
tatées, on peut dire que le demi-sang galopeitr, le trotteur, le che¬ 
val de raid, de chasse, de polo, de concours hippique, arrivent à 
augmenter leurs aptitudes respectives dans une très large mesure. 


Écuries et boxes. — Les règles de l'hygiène doivent présider à la 
construction, à l’installation et à l'aménagement des écuries d’en- 
Iraînemeni. 

En général les écuries doivent être liien construites (en brique 
ou en pierre, portes larges et hautes, sol pavé, etc.), propres, com¬ 
modes (pourvues de stalles et de boxes distincts, séparés ou isolés), 
élégantes (sans toutefois sacrifier l'utile à la fantaisie), orientées à 
l’Est, bien aérées, suflisamment élevées, spacieuses et salubres 
(sans odeur ni humidité), assez éclairées (l’éclairage réglé à l'aide 
de rideaux), pourvues de ventilateurs et de harbacanes, éloignées 


du bruit, des fumiers, de toute excitation extérieure, situées à en¬ 
viron 500 à 1.000 mètres des terrains d’entraînement, etc. 

Les uns sont partisans du système cellulaire dès boxes ; d autres 
préfèrent les stalles par la raison que les chevaux mangent mieux 
en compagnie. Dans quelques écuries les boxes et stalles soûl 
séparés dans la partie supérieure par un grillage qui permet aux 
chevaux de se voir entre eux. Les boxes isolés ne doivent servir qu’en 
cas de maladie ou pour les chevaux méchants. 

Les poulains doivent être placés dans de vastes hoxes bien aérés, 
isoi es les uns des autres, assez éclaires, donnant sur une cour ou 
pourvus de petits paddocks gazonnés et ombragés où ils puissent 
prendre un peu d'exercice en dehors du travail liygiénique arlifi- 


1* Le Pur Sauf/. 
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ciel auquel ils sont soumis, La lilière souvenl entretenue et renou¬ 
velée sera plutôt ahonilanle. La température variable do 15® à 18® 
devra être également éloignée des deux extrêmes et graduée par le 
plus ou moins de fermeture des fenêtres et des portes, la plus ou 
moins grande abondance de la litière, l’usage des couvertures de 
laine ou de colon suivant la saison. I,cs mangeoires demandent à 
être souvent vidées et nettoyées avec soin. L’aménagement habi¬ 
tuel dos écuries d’entraînement est fort sommaire : une mangeoire 
et un anneau pourvu d’une chaîne appelée « rackebain » à laquelle 
les chevaux sont attaciiés pendant les pansages. En général, les 
lads ou garçons ne doivent apparaître qu’aux heures des pansages 
pour éviter les allées et venues dans l’écurie. Afin d’empêcher les 
indiscrétions des lads et l’espionnage des touts, chaque stalle ou 
box n’aura aucune pancarte apparenteet les chevaux devront passer 
fréquemment d'un box dans un autre. 


La destruction des mouches dans les écuries. — La destruction des 
mouches est à l'ordre du jour. La grande presse, par la voix du 
Matiii, a indifiué le moyeu de supprimer leur multiplication en 
employant l’huile de scliiste dans les endroits où elles déposent leurs 
œufs. I,'expérience a montré que notre méthode, assez simple, est 
beaucoup plus efficace. 

L’hygiène animale exigeant que les chevaux trouvent cons¬ 
tamment à réciiric le repos et la quiétude nécessaires à leurs 
fatigues, on s’esl ingénié à trouver des moyens capables d’empê¬ 
cher l’envahissenienl des habitations par les mouches. 

On y arrive (luelquolôis en tenant fermées les portes et les 
fenêtres, surtout celles situées du côté du soleil. On a recommandé 
les rideaux d'arbres au voisinage des écuries, l’usage île volets, 
de persiennes ou d'écrans appropriés, l'emploi d’un fin treillage en 
fil de fer ou d’une toile grossière barrant les ouvertures, les verres 
colorés, le badigeonnage des carreaux avec des solutions antisep¬ 
tiques et odorantes (chaux, Grésil Jeyes, etc.). Tous ces moyens 
sont !)ons, mais généralement insuffisants. Quelques-uns môme 
présentent des inconvénients : celui, par exemple, de ne pas per¬ 
mettre une aération ou un éclairage suffisants dans les écuries. Dans 
tous les cas, ils sont inefficaces contre les insectes ailés présents 
dans l’écurie. 

Or, voici qu’on aurait découvert deux remèdes simples et poiir- 
laiit efficaces qui auraient pour propriétés de combattre cl même 
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de détruire les niouclies au sein des halnlalioris de nos animaux. 
La nouvelle nous vient d’Allemagne, l-ille est rapportée par le 
journal VAyronomt;. 

D une eii(|uâto faite [lar la Société générale d’agriculture alle¬ 
mande, il résulte que deux moyens paraissent devoir Être employés 
pour se débarrasser dos mouches qui infestent les écuries. 

Le premier consiste à mélanger une solution d’alun au lait de 
chaux destine au blanchissage des parois et des voiUes. L’alun est 
une substance astringente, facile à obtenir et contant 25 centimes 
le kilogramme. Les nioucbes disparaissent rapidement des locaux 
badigeonnes à l'aide de ce mélange, parce que raina détruit la 
maticro visqueuse cxcrctée par la face inférieure îles pattes, c’est 
cette matière visqueuse qui [lermet aux moiiclies de grimper sur 
les verres polis avec une facilité inouïe et qui leur permet de s’atta¬ 
cher aux voûtes. 

L’alun, à cause de ses propriétés astringentes, enlève celte ma¬ 
tière visqueuse en proportion telle que bientôt les insectes meurent 
épuisés. 

Le deuxieme moyen consiste à mélanger au badigeon ordinaire 
une certaine quantité de chaux provenant do la décomposition i!u 
carbure de calcium ayant servi à lu pruduclioii du gaz acétylène. 

Ces moyens sont simples, peu coûteux et eu tous cas faciles à 
essayer. 


Pistes. — Pour le choix des pistes il est nécessaire d’agir par un 
temps SCC et de se guider sur les saisons. 

Lu condition d’un bon cheval peut se perfectionner sur tous les 
terrains. 

Un bon terrain ne sera pas dur, ni détrempé, uî sablonneux (le 
sable durcit par les temps socs), ni argileux (l'argile se détrempe 
trop par la pluie et durcit par lu sécheresse), mais élastique, plutôt 
sec et ferme que mou, uni et plat plutôt qu’accidenté, doux aux 
pieds, exeui[it de trous, d’ornières, assez varié |iüur qu’il y ail tou¬ 
jours une partie en état de servir aux exercices d’enlriuiiemenl, etc,, 
et pas trop éloigné des écuries. Dans certaines régions où le terrain 
idéal ne se trouve pas parce que les bous terrains sont générale¬ 
ment exploités en raison de leur grande valeiti’, « on trouve côte à 
côte d'une part une langue de lorre sèche et élevée, propi'c à faire 
courir pendant les saisons humides et un espace lias et niousseux 
pour répondre aux besoins pendant la sécbei’essc. Un tims cas, un 
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terrai», quel qu’il soit, convient mieux le matin que le soir, car la 
ros<^e de la nuit le rend généralement plus élastique. Le sol le 
meilleur se compose « d’une terre légère et friable reposant sur un 
sous-sol calcaire retenant assez Thumidité pour entretenir le sol 
doux dans les temps secs et assez poreux pour l’empêcher de rester 
mouillé quand il pleut». Par cette raison que le changement de ter¬ 
rain est toujours avantageux, l’idéal serait d’avoir plusieurs pistes 
dont une essentielle qui ne serait pas fréquentée chaque jour et où 
pourraient se faire les essais (l’’” et 2° piste de 1.200 à 1 .oOOmètres ; 
piste essentielle ile 2.500 à 3.000 mètres). En général les pistes doivent 
être largeset longues, droites ou rectilignes, situées dans un endroit 
isolé et tranquille, toujours entretenues par la lierse et le rouleau 
léger incapable de les durcir, La piste essentielle devra présenter 
sur tout son parcours une élévation graduelle pour les essais. Pour 
adoucir les terrains durs et diminuer les réactions, on répand habi¬ 
tuellement sur les pistes du tan ou du fumier, mais le tan sur une 
certaine profondeur serait plus élasti<jue que la paille. Dans le cas 
contraire, cl par les temps de grande sécheresse, il est indiqué de 
labourer légèrement tes pistes trop dures. On a dit que pour les 
exercices du pas au début de l’entraînement, il s(?rail assez avanta¬ 
geux (le fréquenter parfois les grandes roules où les chevaux s'iio- 
bitueraienl à voir les objets en mouvement et à percevoir les bruits 
les plus divers. 

Quelques trottingmen ont aussi émis l’idcc que la première prépa¬ 
ration des trotteurs devait se faire dans des terrains accidentés, 
inégaux, durs ou défoncés. 11 est à craindre que de pareils terrains 
ne raccourcissent les allures, faussent les aplombs et délerniinent 
bien vite des tares. 

Nourriture. — Pour tout cheval à l’entraînement il faut que la 
nourriture soit copieuse et les aliments de qualité supérieure. 

La nourriture doit être composée de foin, paille, avoine, et 
de quelques aliments de force, comme la protéine phosphorée 
par exemple. On sait que l'avoine est l’aliment par excellence et ce¬ 
lui qui renferme les principes alibiles les plus riches sous un petit 
volume. La nourriture varie peu au cours de rentraînement sinon 
par la quantité, llahîtiiellemont on donne au début 7 à 8 litres 
d’avoine pour atteindre 15 à 18 litres j>ar jour, sans toutefois dé¬ 
passer ce dernier chitfre qui peut être môme considéré comme une 
ration extrême. La ration de foin doit être environ de 2 à 5 kilo- 
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grammes et la paille ne s’emploie généralement que comme litière. 
En thèse générale, la quotité de la ration doit être basée sur la 
taille du sujet, l’appétit de l’animal, l’état des fonctions diges¬ 
tives, l’aspect et l’odeur des crottins et sur la période d’entraîne¬ 
ment. Vers les dernières périodes de l'entraînement, il convient de 
supprimer un peu de foin et même de la paille. 

En principe, les repas doivent être aussi multipliés que possible 
et celte notion est plus particulièrement applicable aux chevaux 
délicats et petits mangeurs ainsi qu’aux chevaux goulus. Ce frac- 



^aulerne^ tlenir'SûCig anglo-arabe* 


tionnoinenl réglé rend la digestion moins pénible, plus uniforme et 
aussi complète que possible en prévenant les surcharges, causes 
fréquentes d’indigestion et en supprimant ces périodes de torpeur, 
d'engourdissement qui succèdent aux repas abondants. II est ration¬ 
nel de toujours diminuer quelque peu la ration dès qu’un trouldese 


manifeste, sauf è revenir bientôt à la ration ordinaire et même à 

J 

l'augmenter on temps et lieu et d’imposer à l’animal non un repos 


absolu mais une diminuliou de travail. 

Les écarts de nourriture doivent être réglés comme suit; 

Aux chevanx d'une constltutioîi déficafe et petits mangeurs, 
il faut donner des maslies et multiplier les repas pour ne leur laisser 
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prendre que peu de nourriture ù la fois en ayant soin de mélanger 
leur avoine à de la luzerne hachée. Chez quelques-uns, alîeclés de 
diarrhée légère et fréquente, il y a indication de mélanger à leur 
avoine des féverolles concassées, des pois secs ou nièinc du froment 
en petite quanlilé.Gliez la plupart, l’eau doit être donnée en quelque 
sorte à discrétion et de préférence à la rentrée du travail, pour les 
exciter à manger. 

2^ AtfX chevaux goulus ou gros mangeurs, il convient de mélanger 
l’avoine à du foin haché et de ne les abreuver qu’avec ménagement. 

3“ chevaiU- isolés, refttsant leur nmjrriture, il sera bon de 
donner un compagnon auquel on distribuera la ration aux mômes 
heures. 

Aux jeunes chevaux délicals, sujets aux coliques, il faut don¬ 
ner du foin avant l’ahrcuvoir et rationner les boissons. 

Indépendamment du bon choix et de la bonne administration des 
aliments, il est indiqué de toujours apporter la plus grande exacti¬ 
tude dans l’administrulion des repas. 

Boissons. — L’eau doit être donnée avant et à une certaine dis¬ 
tance de,s riipas, à (les lieures intermédiaires entre les repas et les 
exercice.s. l’résenléo ii la température ambiante, la quantité d’eau 
doit dépendre de la saison, de l’état de l’atmospbère, du plus ou 
moins d’appétit de l’animal. 

Elle doit toujours être dégourdie quand elle est trop froide. 

On radoucit; généralement avec une poignée de farine d’orge. 
En général, cette ration d'eau doit être augmentée quelque peu en 
été, par les temps secs, à l'époque des suées et pour les chevaux 
délicats, à appétit capricieux. L’eau sucrée, celle (ju'on a édulcorée 
avec le miel ou la mélasse, « offre une boisson très convenable à 
tous les chevaux, agréable au plus grand nombre et particulière¬ 
ment aux chevaux d’une constitution délicate. 

<( Elle a, en outre, l’avantage d'être nutritive, de prévenir Icsalté- 
ralions de restüuiac, des inteslins, de la vessie et de guérir les 
phlegmasies légères dont les organes sont assez ordinairement le 
siège à la suite des violents exereiccs et surtout api'ès les suées. » 

Pansage. — [,e pansage, c’esl-à-dirc l’ensemble des soins hygié¬ 
niques donnés à la peau et à ses dépendances, doit être soigneuse¬ 
ment fait, ponctuellement et minutieusement exécuté et souvent 
répété. En bon pansage débarrasse la peau des corps gras produits 
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parles détritus tie l’épi derme et les résidus salins provenant de la 
respiration gazeuse de la peau, lesquelles matières grasses obstruent 
les orifices glandulaires et forment un enduit imperméable aux gaz. 
Il stimule donc les fonctions de la peau, appelle le sang it la péri- 
plié rie, augmente la circulation et par consé(jucnt active Tassimi- 
lation. Il en résulte un surcroît de force, de santé, d’énergie et une 
atténuation marquée do la fatigue. Les instruments de pansage sont ; 
lVVr?Y/c, la hroase^ Vépoiissette^ le peînne, la hroa$e en cbîenflent, le 
cnre~piei.i, I/élrille doit être peuemployée pour lesanimaux de sang 
et, en tout cas, maniée avecprudence. Mieux vaut s’en passer et ne 
se servir, pour le nettoyage, que de la brosse ordinaire. Dans tout 
pansage un peu soigné et bien exécuté doivent figurer ces « fidctions 
méthodiques » appelées massages, lesquelles s’opèrent sur toutes les 
parties du corps et particulièrement, avec les plus grands soins, sur 
les membres. 

Ces frictions se font avec les mains nues, la brosse, le bouciion, 
ou encore une flanelle, à laquellequelques sportsmen reconnaissent 
une réelle utilité. Ces i)ressions exercées dans le sens du poil sur 
toutes les parties du corps résistantes ou cliarnues, sur les parties 
solides des extrémités, sur les articulations, activent la circulation 
du sang, entretiennent la souplesse des articulations, tendons et 
ligaments et excitent la vitalité de la peau et des tissus sous-jacents 
en prévenant ou combattant tout gonnement iullanimatoiro. Le 
massage doit commencer par la simple friction que doivent accom¬ 
pagner le foulage et pétrissage, Cliez nos animaux de demi-sang, 
la percussion du dos après renlèvement de la selle est une opération 
peu pratiquée qui mérite d’ètrc généralisée. Le [lansage doit se 
terminer, suri ont pendant l’été, par un lavage à l’eau fraîche 
miellée ou acidulée des yeux, des naseaux, de l’anus, des mamelles 
ou du fourreau, de la cidiiièrc, de la queue et du bas des membres. 
L’emploi des bains partiels et généraux, notamment l'usage des 
bains de mer, l'opération des crins, la pratique de la tonte, sont 
peu employés pour les chevaux de sang. 11 n’en est pus fie même 
de l’usage des gants de crin doux, des bandes de laine et de 
calicot, qui soutiennent et afi’ermissent les tendons, du couteau 
de chaleur, des guêtres et genouillères pour exercices et voyages, 
des caniails, couvertures, etc. Os dernières doivent être en laine 
ou en toile selon la saison, impennéables pour les jours de pluie 
fréquemment lavées et séchées. <Juel((ues écuries font aussi usage 
d'un tapis pour les suées. 
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llabituellemenl il y a trois pansages par jour ; un lo malin, un 
second au retour du travail, un troisième à la tin du juur. 

Le patinage conseewA*/««-r- sî/ccs doit remplir certaines conditions: 
il doit être précédé d'un lavage des yeux, des naseaux, de labouche 
avec de l'eau miellée ou acidulée et de celui des membres et pieds 
avec de Teau chaude. Après quoi le cheval est séché, les pieds sont 
goudronnés, on fait boire et on commence le véritable pansage au 
cours duquel la ration est distribuée. 

Soins spéciaux. — 1® Des (uirgaliom. — Les purgations d’occasion, 
destinées à combattre les fàclieux etVets d’une nourriture échauf¬ 
fante, se régleront sur le tempérament, la constitution et l’état de 
santé du sujet. 

Elles sont indiquées lors de digestions ralenties, perverties, 
pénibles ou laborieuses, dans les cas où il y a gêne do la respiration, 
engorgement dos membres, raideur inaccoutumée de la marche, perte 
(le l’appétil, de la constipation, de la lassitude, de la fatigue après de 
légers exercices. L’aloès est employé à la dose de 32 à 64 grammes. 

A doses moindres (12 à 20 grammes), il convient aux jeunes 
chevaux, aux adulles dont la constitution est délicate, aux pelits 
mangeurs, aux chevaux irritables. Habituellement on purge un 
cheval deux ou trois fois clans l’année. 

2“ Des suées. — Nous ne conseillons pas cette pratique, mais 
pour ceux qui sont encore partisans des suées, nous dirons que leur 
indication, leur nombre, rintervallc à fixer entre chacune d’elles, 
varient avec les chevaux suivant leur âge, leur état d’embonpoint, 
leur vigueur, la saison, l’élat du terrain, etc. 11 en n5sulte que les 
suées demandent à. être bien réglées pour être appliquées, sans quoi 
elles peuvent être fort nuisibles. Les suées auxquelles on aura 
recours si l’ùge, l’appélit, les conditions de la lutte, etc., l'exigent, 
devront ôti'c sagement appliquées et plutôt répétées que fortes. 

A la veille et au lendemain des suées comme des purgations, 
les chevaux seront cliaudemerit vêtus, ils recevront des mashes en 
supplément de leur ration et leur travail au pas sera exclusif. 

3“ Des (avemenls. — Les lavements sont indiqués toutes les fois 
que les crottins d’un cheval sont durs et coiffés. Il est bon de donner 
des lavements de glycérine après les voyages qui déterminent sou¬ 
vent chez les chevaux une légère constipation. 

Ferrure. — Le ferrage dos jeunes chevaux commence dès que le 
cheval va sur les routes pour les pieds de devant. Les fors doivent être 
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courts, élégants et légers, cloués avec soin. A tort ou îi raison on a 
généralement terré à l'anglaise. Ce mode de ferrure paraît assez 
méthodique ; quoiqu’il soit préférable d’employer un fer français 
ajusté à l’anglaiso. Beaucoup de chevaux ont des dérangements 
d’aplombs auxquels il serait facile de remédier avec notre ferrure. 
L’hygiène du pied ne doit pas être négligée. 

Les pieds seront visités à chaque pansage. A l’état sain, ils sont 
froids et toute chaleur on sensibilité locale ou générale indique 
un étal maladif. Si la corne a des tendances à se durcir ou à sc 
resserrer, on fera usage de cataplasmes de mauve, de la bouse de 
vache, de la terre glaise, ou d’un bon onguent de pied à base 
de goudron et de graisse. 


Condition. — Rien n’est plus difficile et n’exige plus de tact que 
de conserver un cheval en condition dans l’intervalle qui sépare 
deux courses. 

Le cheval peut arriver sur Thippodrome dans trois conditions diffé¬ 
rentes : trop haut, trop bas et juste à point. C’est ce dernier cas 
qui se présente le moins souvent, la perfection étant ce qu’il y a, 
en training comme en tout, de plus difficile à atteindre. 

Si le cheval est trop haut de condition, et sa course en aura été 
une démonstration suffisante, il sera évidemment facile d’amener 
l’état au desideratum, si les menilires peuvent sans danger supporter 
le travail. Dans le cas contraire, la mise en condition demeurera 
un écueil pour rontraineur. Il faudra recourir à un travail modéré 
sous les couvertures, et même à une médecine, le tout avec des 
ménagements extrêmes et en faisant choix d’un terrain doux et 
élastique. 

Si l’animal est trop bas de condilion, il faudra suspendre le travail 
sévère, se borner à des exercices au pas et au canler et à un Irotting 
au-dessous du train pour les trotteurs. S’il est bon mangeur et 
Joué d’un bon tempérament, il ne tardera pas sous rinfiuence d’une 
bonne hygiène et d’un régime diététique rationnel, à retrouver un 
peu plus de force et de résistance. 

Dans l’hyqwthèse où le sujet serait difficile a nourrir, nerveux, 
impressionnable, mais doué de grands moyens, la conduiteàsnivre 
est la suivante : du repos, de la promenade au pas et une alimenta¬ 
tion rafraicliissante. 

Les masbes chaudes avec addition de sel de nitre sont prescrites 
deux ou trois fois par semaine. 
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Surentraînement. — 11 n’y a pas Je plus fâcheuse présomplion que 
(Je s’imaginer qu’on peut conserver un clieval dans une condilion 
constanle. C'est irréalisable. Un clieval qui a été préparé pour une 
course, s'il continue à être entraîm;, ne peut que perdre de sa 
forme. Il doit toujours reprendre un peu, afin de remplacer la 
déperdition continue qu’entraîne nécessairement chaque ed'ort 
énergique. 

Les propi'iétaircs et entraîneurs devraient bien se pénétrer de ce 
principe de l’hygiène du travail, sinon les cas de dépérissement, de 
« perte de forme » el tant d’autres tViclieuscs conditions résultant 
de ce surentruîncmcnl, véritable surmenage chronique, ne tarde¬ 
raient pas à faire de leur écurie un véritable liô[iilal. 

La continuation du travail vite ne doit pas aboutir au « suren- 
Iraîncmcnl », car le clieval surentraîné non seulement soulïre un 
dommage actuel, mais il on ressentira toujours dans la suite les 
elîets nefasies suivant son iige, sa constitution, son tempérament. 
La faute est donc encore du bon côté quand on fait courir de 
jeunes chevaux avec trop d’eml)Oii[)oinl. 


Soins hygiéniques à donner avant et après la course. — Le jour de la 
course l’animal doit recevoir sa ration réglementaire d’avoine et 
celle de foin, le malin seulement, et faire une promenade au pas 
d’une lieure au moins. La seconde ration sera mangée en rentrant; 
on ne donnera que la moitié d’eau ordinaire, et lorsque l’animal 
aura fini son avoine, on lui mettra lu muselière et on le laissera 
dans un repos absolu, jusqu’au moment de la course qui devra ainsi 
avoir li(m trois ou quatre heures après le dernier repas. 

Il est bon, nu moment de la course de rafraîchir la bouciie du 
cheval avec de l'eau dans laipielle on verse un peu d’eau-dc-vie. 

On contiuîl toute l’importance du grattage après les suées. I! est 
inutile d’en reparler après une course où, si bien préparé qu’il soit, 
le cheval doit être en transpiration. Ce premier soin précède un 
séchage rapide au torchon; il faudra immédiatement le couvrir et 
le faire promener au pas dans un lieu abrité. Rentré sec à l’écurie, 
il recevra un pansage à fond. Los jambes seront l’objet des prin¬ 
cipaux soins et d’un massage prolongé. 

Lorsque le lavage dos membres devient nécessaire, il faut s’em¬ 
presser de les sécher complètement au torclion. 

Le cheval ne devra boire el recevoir sa ration qu’après son der¬ 
nier pansage, c’est-à-dire deux licures au moins après la course, el 
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lorsqu’il sera complètement calme et remis de la surexcitation fonc¬ 
tionnelle consécutive à la lutte. 

On lui fera une litière très abondante, et, le soir, il sera bon de 
lui donner une masfi cuite à laquelle on ajoutera un peu de graine 
de lin et un peu de set <te nitre. 

L’eau qu’on donnera à l’animal avant sa ration aura dù rester 
exposée au soleil, pendant plusieurs lieures ou, à défaut de cette 
précaution, on y versera un peu d’eau cliaude pour en corriger la 
crudité. 

Si le cheval a été très éprouvé par des courses trop dures ou 
trop multipliées, ses membres peuvent avoir soull'ert, et alors il 
devra être placé, après lui avoir enlevé ses fers, dans un box spa¬ 
cieux dont le sol sera recouvert d’une épaisse couche de sciure de 
bois mélangée avec du tan. 

Le régime sera entièrement changé, la ration d’avoine sera dimi¬ 
nuée au moins de moitié; les mashes intercalées et de fréquents 
barbottages constitueront la base du régime diététique. 

L’hygiène du travail consistera en de courtes promenades dans 
un paddock bien clos et sablé. 

Si, au contraire, le cheval, à la fin de sa saison de courses no 
présente aucun signe de surmenage, est net dans ses aplombs, 
on réduira modérément sa ration, et chaque fois ([ue le temps le 
pernieitra, on lui fera faire de longues promenades exclusivement 
au pas pour éviter les effets de l’obésité. 

On comprend sans peine qu’un ctieval, qui peut [tasser son hiver 
tlans de telles conditions, ne donne que bien peu de soucis, lorsque 
les beaux jours sont venus et que l’on veut reprendre son entraî¬ 
nement, tandis que l’animal surmené qui a passé son hiver dans 
l'inaction, qu’il a fallu astreindre à un régime débilitant, soumettre 
ensuite aux médications de tout genre, a besoin d’un mois ou môme 
de six semaines pour pouvoir être soumis à un nouvel entraînement. 
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ENTRAINEMENT DU DEMI-SANG GALOPEÜR 


L’entruînemcDl, au galop, du demi-sang repose sur les mêmes 
bases que les exercices exécutés en vue delà préparation du cheval 
tle pur sang, que nous avons longuement étudiée dans un précé¬ 
dent ouvrage, 11 faudra tenir coinplc, toutefois, que le demi-sang 
ne possédant pas raplitude à la course, au môme degré que le tho- 
roLiglibred, le travail devra être plus modéré et plus progressif. En 
outre, moins bien élevé, moins bien nourri, il faudra amener au fur 
et à mesure par une alimentation rationnelle, son organisme à pré¬ 
senter le maximum de résistance au travail. 

Le pas d'abord lent et alourdi sera accru progressivement pour deve¬ 
nir leste et allongé. Les galops courts, lents, raccourcis, peu allongés 
au début, seront successivement plus pressés, plus longs, plus rapides, 
mais sans jamais arriver à la fatigue. Après la première quinzaine, 
des st/ces peuvent, disent les spécialistes qui ont entraîné des 
demi-sang, être données aux clicvaux dans la proportion de une 
par semaine et, plus tard, de une par quinzaine. On opère pour 
cela avec ou sans couverture et à des allures diverses suivant 
le lempéraracnl des chevaux, Tâge des sujets, la race, l'inté¬ 
grité des membres, l’état d'entraînement. Il est même certains 
chevaux faibles de constitution, se nourrissant mal, antérieurement 
mal nourris, soumis à de mauvais trailements, naturellement 
maigres, pour lesquels les suées doiv.ent être dilTérées sinon pros¬ 
crites. Ces suées peuvent être partielles ou générales. En principe, 
ta suée ou l'excrétion générale des glandes de la [)eau, sébacées ou 
sudoripares, est subordonnée îi la circulation cutanée, laquelle est 
proportionnelle à l’activité locomotrice et à l'élévation de la tempé¬ 
rature extérieure. Selon nous, les suées paraissent devoir être aban- 
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données, car elles sont débililîintes au premier chef. Quoi qu’il en 
soit, les suées s obtiennent on activant la transpiration, en surchar¬ 
geant (Je vêtements tout ou partie des régions du cheval et en lui 
faisant parcourir à un galop d'abord lent et régulier, puis plus ra¬ 
pide environ de I.ÜOO à 1.500 mètres. En thèse générale, « il est 
préférable d'augmenter la distance que d’accélérer l’allure au delà 
de la course régulière ». Hien n’est plus diflicile que de bien 
diriger un galop de suée. Il doit être tout d’une haleine, violent et 
court, lent on prolongé suivant les circonstances, l’élat du terrain 
et de la température, toujours progressif. Mal dirigé ou mal com¬ 
pris, le galop de suée use vile les ciicvaux et les arrête dans leur 
croissance, et leur développement. Au début, les suées sont longues 
et pénildes, la sueur est abondante, épaisse et mousseuse, comme 
savonneuse, l'ius tard elle est aqueuse et rare, et le cheval est plus 
rapidement séché qu'au début. 

En cet état, il convient do diminuer les couvertures, d'éloigner 
les suées et môme de les abandonner, par suite de la crainte d’af¬ 
faiblir le clieval outre mesure. L’animal doit ensuite être ramené 
i'i son écurie soit au pas, soit au trot, suivant la température, et la 
sueur doit être enlevée de suite à l’aide du couleau de clialeur; il 
doit être séché promptement avec le gant à frictions ou un bouchon 
de paille, puis de nouveau couvert à la façon ordinaire, et soumis 
à son travail journalier. En tout cas, il importe de ne pas le laisser 
à réeurie, ni de le mettre à l’abri du vent sous un hangar, ni der¬ 
rière un mur ou une haie où il pourrait s’enrhumer ou suer de 
nouveau sous rinflucncc des alternatives du chaud et du froid. 

Vers la fin de ce premier temps, les galops, quoique courts d’al¬ 
lure, devront être [dus fréquents et plus viles. 

Au cours de cette période, la ration «l’avoine sera «le 7 à 10 litres 
par jour. Le clieval pourra être piirgé légèrement, particulièrement 
dans les cas où son appétit serait troublé, où il manifesterait une 
fatigue anormale, où il y aurait engorgement des membres, etc. 

Dans cette période, la ration d'avoine «loil être de 10 à 12 litres. 
Les suées seront plus fréquentes et plus courtes et l’exercice con¬ 
duisant à ce résultat devra toujours sc terminer par un léger galop. 
En lh«'i se générale, les galops, quels qu’ils soient, ne devront se 
faire qu’après une heure ou une heure et demie «l'exercice au pas. 
Les second et troisième galops donnés au cours du même exercice 
seront toujours séparés par un temps de pas intermédiaire dont la 
durée peut varier de un quart d’iieure à une heure. Enfin, il est de 
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règle que les premier et dernier galops doivenl être moins rapides 
que le ou les galops intermédiaires. 

Le galop d’entraînement d’abord très court (500 h 600 mètres), 
devra être graduellement augnionté, en tant que distance et allure, 
pour atteindre 2.500 à 3.000 mètres pour cet exercice. 

Ces derniers galops, fort importants îi cause de leur vitesse et de 
leur durée, ne doivent, suivant le caractère et la force de ranimai, 
s'employer qu’une ou plusieurs fois par semaine. II est bon de dire 
(ju’è l'augmentation graduelle de l’allure les uns préfèrent donner 
la vitesse par des poussées occasionnelles, courtes et vives, sans 
toutefois exiger beaucoup du cheval. Quelques entraîneurs hésitent 
cependant à passer du pas au galop sans faire subir à leurs che¬ 
vaux de longues promenades préparatoires et cela pendant quelques 
jours. Cette recommandation est d'autant plus à prendre en consi¬ 
dération qn’on a moins associé auparavant la ma relie et la course 
dans les premiers exercices. Il est essentiel de se servir d’un maître 
d’école, franc et assez vile pour conduire ces galops préparatoires 
sans aucune peide de temps ou d’efforts cl, par suite, sans insuccè.s. 

Préparation finale. — A cette période, on a recours de préférence 
aux galops prolongés et modérément rapitle.s. En principe, « on 
doit toujours tenir le clieval en dedans de ses moyens dans les 
galops d’exercice ». 

Pendant les derniers galops, il peut être bon de laisser les che¬ 
vaux de la file dépasser le cheval de tête et de leur témoigner après 
cet acte une vive satisfaction par des caresses. L'usage et l’expé- 
i'ience ont consacré ces faits que le dernier galop sur la distance 
doit être donné environ trois jours avant la course; que, deux 
jours avant celle dernière pratique, il y a lieu d’effectuer un bon 
galop rapide et que le galop de la veille doit être modéré quant à 
sa durée et à sa vitesse. Mais ces prescriptions sont susceptibles 
de varier suivant les sujets. Bien des chevaux à tempérament 
spécial demandent à être traités différemment et aucune règle précise 
ne peut être donnée à ce sujet. 

Pour toutes les pratiques relatives à l’entraînement au galop : 
canter, galops, essais, forme, travail de vitesse et de fond, do¬ 
ping, etc..., nous renverrons le lecteur à notre ouvrage : Le Pur 
Sauf^, où nous avons traite ces questions avec tout le développement 
désirable. 
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ENTRAINEMENT DU TROTTEUR 


Depuis lino vingtaine irannccs, les éleveurs ont rciioullé il’efTorts 
pour augmenter la vitesse du trotteur par te choix et le croisement 
de sujets issus d’animaux connus par leur aptitude au trot. Ces 
ell'orts ont été couronnés de succès, comme le prouvent les records 
du trolling. Dans quelques années d’ici le poulain de trois ans qui 
ne sera pas capable de trotter le kilomètre en 1'40', n’obtiendra 
aucune considération, tandis que main tenant on le considère 
encore comme un bon cheval. 

I.es Irotleiirs peuvent se diviser en deux catégories : 1“ le cheval 
dont l’entraînement fait un trotteur et le trotteur spontané ou natu¬ 
rel. Ces expressions sont purement comparatives, car aucun trot¬ 
teur ne peut avoir atteint une vitesse respectable, sans posséder 
l'aptitude, comme base à. son développement artificiel ; d’autre part, 
aucun poulain quelle (juc soit son aptitude naturelle, n est jamais 
arrivé à trotter de manière à se faire remarquer, sans avoir subi 
un entrainement plus on moins long. On voit cependant, Ions les 
jours, des poulains qui montrent d’excellentes dispositions à trotter, 
sans avoir subi une grande préparation. 

Une vitesse naturelle au trot comme au galop est plus à désirer 
chez le poulain, parce que cet avantage permet de le classer immé¬ 
diatement, sans lui faire subir renlraînement sévère qui ruine sou¬ 
vent les sujets moins bien doués. 


Dressage et entraînement du trotteur. — Le di essage des chevaux 
au trot est une chose d'autant plus imporlanlc pour l'objet qui nous 
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occupe, que c’est le but même des courses, il ne faut pas l’oublier. 
S’il ne s’agissait, comme dans cerlains pays, que d’obtenir la plus 
grande vitesse possiltle au détriment de la régularité de l'allure 
et de riiarmonle des mouvements qui doivent être la base de 
l’éducation du cheval appelé à pi’oduire des chevaux de service, 
la chose serait facile; mais nous avons, il me semble, un but 
dilTércnt. U faut que le cheval marche droit devant lui et trotte 
franchement. 

Il faut d’ahord accoutumer le cheval à se laisser monter facile¬ 
ment : on se sert d’une selle garnie de sa croupière, afin de l’ac¬ 
coutumer tout d’un coup à ce qui peut te gêner. Ou le fera trotter 
à la plate longe pendant quelques jours seulement, en employant 
toutes les précautions pour qu'il n’en résulte aucun incon¬ 
vénient; on aura soin de le corriger sans hrutalilé, chaque fois 
qu’il voudra se lancer au galop. Au l)Oul de quelques jours on 
mettra le cheval sur la ligne droile, on lui fera faire de longues 
promenades au pas, enfin on le laissera aller au petit trot en ayant 
soin de le maintenir îi une allure ferme et bien décidée. Il faudra 
commencer par de très courts parcours, de un kilomètre environ; 
peu à peu on augmentera la distance. 

De môme que pour la distance il faudra observer une gradation 
bien mar<|uéc dans la vitesse de l'allure; on passera du petit trot 
au trot ordinaire, ile celui-ci au grand trot, avec précaution et in¬ 
telligence, suivant la vigueur et la condtlioiulu cheval. 

On ne peut trop le répéter, ce serait une grande erreur de croire 
que, pour entraîner un cheval au trot, il faille le pousser à toute 
sa vitesse; de môme que pour les courses au galop, c’est on le lais¬ 
sant aller à sou allure naturelle qu’on le dispose au besoin de 
[irendrc un grand développement, tandis qu’en amenant au con¬ 
traire le cheval à tout ce qu’il peut faire;, on le fatigue, on l’épuise 
et on n’en fait plus qu’une machine à trotter, très vite détraquée. 

Tant que cela durera il gagnera peu à peu en vitesse, preuve que 
l’on est en bonne voie; mais s’il paraît se fatiguer ou devenir in¬ 
docile, ilitniiiuer le travail aussitôt. 11 faut soigneusement épier ces 
symptômes car c’est là un moment critique. 

Il faut mesurer le travail <à la constitution, à la croissance et à 
l’appétit de cljaque sujet. 

Dans tout son travail, il faut apprendre au poulain à trotter sans 
tirer fortsiir le mors; car c’est à ce moment qu'on peut lui abîmer lu 
hüuclie pour le reste de sa vio, et lui apprendre à lui-même à tirer. 
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On peut parer à cela en eni bouc liant le cheval lé|çèremeiit et en 
évitant les fortes saccacles auxquelles sont maitieureuscment habi¬ 
tués la [il U part (le nos jockeys de trot. Il faut cepe,ndant reconnaître 
que beaucoup de trotteurs anglo-normands demandent une assez 
forte tension sur les rônes avant de se livrer coniplèlenienl à leur 
plus grande vitesse. Dans ce cas, il est inutile de chercher à se 
débarrasser du tirage du cheval et à conserver son trot en subsli- 
liiant un mors sévère au lilel ordinaire, (le remède est ini])uissanl, 


Coco^ |tar Kremlin^ pnr sang afiglo*araJ)e. 

parce que ce n'est pas une sensation de don leur imprinuie à ses 
barres «ionl le cheval a besoin, mais un appui, sur lequel il puisse 
compler, une fois lancé, et sans le(|uel il ne peut ou ne veut se li¬ 
vrer complète ni eut, aux eiïorts nécessaires pour produire sa plus 
grande vitesse. Il y a une certaine commotion qui semble trans¬ 
mettre au cheval une énergie nouvelle, surtout sur la lin d’un par¬ 
cours. Ces mouvements brusques dos rônes, ces saccades valent 
parfois mieux, disent les jockeys de trot, que tous les éperons et 
que toutes les cravaches du monde. 

A mesure (|ue la préparation du poulain s’avance, et à mesure 
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que sa croissance augmente, il faut augmenter sa ration, dans la¬ 
quelle on doit faire entrer, en dehors de l’avoine et du foin, des 
cossettes de betteraves, des avoines kolatces, etc. 

Dressage au sulky. — Pour dresser le cheval au sulky, il faudra 
prendre toutes les précautions et appliquer les principes que nous 
indiquent les manuels de dressage à l’attelage. Tous les chevaux 
s’hahituent facilement au tirage, et c’est presque toujours la faute 
du dresseur lorsqu’ils se défendent. 

Il est très difficile de donner des règles précises et immuables 
pour mener le trotteur ; car elles devront dépendre, en grande par¬ 
tie, du caractère et de la disposition du cheval lui-niènie, aussi 
bien que de la méthode suivie par ceux qui l'auront dressé. Il faut 
le mener d’une main légère, mais ferme ; il faut manier les guides 
doucement et habilement. En employant beaucoup de soin, avec 
du sang-froid, de la tôle, et surtout de la patience, on pourra 
mener le poulain sans lui déformer la houche. On pourra môme 
la lui refaire si elle a été abîmée par rembouchement usité dans les 
courses au trot moulé. Ce que l’on désire faire produire au cheval 
pendant le parcours quand il est dans son train doit lui Être com¬ 
muniqué par le mors. On peut l’encourager en lui parlant ou le 
forcer à faire de plus grands eiïorls au moyen de la cravache, 
mais rien ne vaut le jeu des guides pour le déterminer à se porter 
encore plus en avant. 

De l’enlever. — Une considération h ne pas négliger dans réduca- 
tion du trotteur est celle de l’enlever. Comme il n’y a pas de che¬ 
val qui ne fasse une faute à un moment ou à un autre, il faut 
cherclier à diriger, à régler son mouvement pendant reiilever de 
façon à lui faire perdre le moins de terrain possible. Quelques 
jockeys et drivci’s sont passés maîtres dans l’art de profiler des 
fautes de leurs chevaux pour gagner une ou plusieurs foulées. 
Cette pratique de l’entraînement du trotteur offre moins que toute 
autre des règles fixes, chaque sujet dcmiandant un moyen spécial 
pour ainsi dire, 11 faut faire comprendre au cheval qu’il ne doit 
faire aucun temps d’arrôt dans son enlever, en l’apprenant à se 
remettre dans son trot en le portant en avant. Le dresseur qui 
obtient ce résultat peut être satisfait de luî-méme et de son cheval. 

Enrênement.— Une des parties les plus importantes dans l’entraî¬ 
nement du trotteur attelé, c’est la question de Ton rêne ment qui, 
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bien appliqué, augmente la vitesse du cheval, en lui donnant un 
point d’appui fixe qui rempôclie de tirer sur le mors de conduite, 
ce qui débarrasse le driver d’un tirage incessant. 

En mettant renrènement pour la première fois, il faut étudier le 
port de tête naturel à l'animal, et ne l’enrèner qii’ii la hauteur où il 
la porte généralement quand il est en aclion. Celte hauteur dilTère 
beaucoup chez les chevaux. 

Guêtres. — L’attirail de guètrage est excessivement compliqué 



Cheval attelé au coupe-vent employé pour renlrameiiieDt 

des grands troUeurs américams* 

cliez le trotteur d'hippodrome* Ou distiuguc les cloches qui prt5- 
viennent les atteintes sur les talons; toufe la gamme des guêtres de 
boulet, de tendon et de genou, enfin les parc-coudes pour les trot¬ 
teurs qui relèvent très liant le genou. 

La ferrure.— Chaque utilisation du cheval exigeant niie ferrure 
spéciale, le trotteur n’a pas failli a cette règle. Le fer doit être 
aussi léger que possible, pour permettre plus de liberté aux extré¬ 
mités et plus de rapidité dans l’allure. Ün peut choisir plusieurs 
modèles également bons ; mais il faut s attacher à le faire porter 
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principalement sur la pince et les talons, moins sur les quartiers, 
ce qui évitera souvent le dangerdes tumeurs. Chez le trotteur vite, 
comme chez le galopeur, la question de la ferrure est primordiale 
en course. 


Les poids aux pieds. — C’est afin de remédier à certaines condi¬ 
tions défavorables : mauvais aplombs, déviation du geste, etc.,que 
les poids sont employés. Ils sont constitués par des boules 
grailuées qui sévissent en pince sur le fer du clieval. Beaucoup de 
trotteurs relèvent le genou très liant, au point de replier le canon 
sur Tavant-bras et do se meurtrir le coude. Les poids appliquées en 
pince sont fort utiles dans ce cas pour les obliger à s’allonger tout 
en donnant de la vitesse. 

L’iniluence qu'ils peuvent avoir dans un grand nombre de cas sur 
rallurc du cheval est certainement appréciable, mais il faut les em¬ 
ployer avec la plus grande prudence, sans cela on risque de forcer 
les articulations du cheval et de détruire scs aplombs au lieu de les 
lui rendre. 11 vaut encore mieux qu’un cheval trotte moins vite 
que de restropicr. 

Entraînement du trotteur américain. — L’entraînement commence 
déjà à un an ; ü y a des yearlings avec des records de 2'30‘', mais, 
en règle générale cependant, on ne pousse pas le cheval au bout 
de ses moyens « fiill speed » qu’à deux ans, époque à laquelle il 
apparaît également sur les hippodromes, I.e Iravail de rentraî- 
nement comprend des promenades très longues, trente à quarante 
milles el plus dans une journée, puis des suées, des douches, etc. 
En général, peu d’exercices très violents, peut-être un mille 
au trot une fois le jour, et encore cessc-t-on cette allure de course 
quatre à cinq semaines avant l’époque décisive. Comme nourriture, 
en moyenne un gallon {14 litres 1/2) d’avoine par jour, dont on 
diminue aussi la quantité avant la course; du foin de toute 
première (qualité, secoué, nettoyé minutieusement avant d’être 
consommé, et, deux fois la semaine, une « mash » de maïs con¬ 
cassé, de son, de farine d’orge, donnée très chaude. 

« Les sulkys de course auxquels on altelle le cheval sont repré- 
senlcs par deux brancards très lins, très légers, montés sur de 
petites roues « piieumatic tired », tout comme celles de nos 
bicyclettes, tournant également sur des ballettes métalliques « bal 
bearing ». Ces su Ikys ne pèsent guère au delà de 20 kilogrammes. 
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« Le harnachement du cheval esl assez singulier. Tous les 
trotteurs portent ce qu’ils appellent le « over draw clieck rein » ; 
c’est un mors supplémentaire dont les rênes se réunissent sur le 
chanfrein, de là passent entre les oreilles et vont se fixer à un 
anneau de la sellette. Le cheval, ainsi enharnaché, est obligé de 
tondre le nez, d’allonger la tête; il semble être dans une position 
gônée, ce qui n’empèche pas les hommes de cheval d’Amérique 
de prétendre que cette bride oblige le larynx à mieux se placer et 
facilite ainsi le jeu de la respiration. Les vitesses incroyables qu’ils 
obtiennent avec leurs chevaux semblent appuyer cette manière de 
voir. Le « over draw check rein » est, au reste, d'un usage a pou 
près général aux Etats-Unis. Rien n’est plus curieux que de voir les 
trotteurs apparaître sur la piste. Ils portent tous des appareils, des 
pièces de harnachement plus ou moins ingénieuses, plus ou moins 
pratiques. Celui-ci, ce sont des ressorts qui lui pinceront les 
narines s’il s’emballe; celui-là, des protecteurs en peau, des 
appareils de cuir (^ouvrant le coude,le genou, etc., des entravons 
« hobbies » qui relient latéralement ou diagonalement un membre 
de devant à un membre de derrière, Terapécliant ainsi de mélanger, 
de rompre ses allures, de galoper. Les pieds de devant sont toujours 
entourés d’une sorte de boîte de cuir (jiii protège les talons contre 
l’atteinte des membres postérieurs dans leurs formidables foulées. 
Le cheval qui se coupe aux genoux, dont les actions sont trop 
relevées, porte deux ressorts d’acier très puissants qui, fixés d’une 
part à la sellette, s’en vont de chaque côté, quand le ressort est 
bandé, s’attacher antoiir des liras, sollicitant ainsi les deux 
membres à s’éloigner l’un de l’autre. 

« Tous ces systèmes sont brevetés et donnent de bons résultats, 
puisqu’un peuple aussi pratique que l’est le peuple américain, 
les emploie. Les entraîneurs parviennent également, dans une 
certaine limite bien entendu, à modilier les défectuosités d’allures 
de leurs élèves; pour le cheval qui bitlarde, ils emploient un fer 
épais, portant à la mamelle interne un prolongement qui se dirige 
en arrière et on dehors; pour le cheval qui trousse, ils ont le « toe 
weight », balles de métal plus ou moins lourdes, qu’ils vissent sur 
le pinçon du fer, ou un collier de balles de corne ou de bois lourd, 
dont ils entourent le paturon, forçant ainsi le cheval à abaisser ses 
allures, à allonger... enfin une foule de procédés trop longs à énu¬ 
mérer. » 






















CHAPITRE IV 


ENTRAINEMENT DU CHEVAL DE RAID 


Dans la proparalion du cheval de raid, les distances à parcourir 
tloivcnt, comme dans tout entraînement, augmenter graduellement; 
mais il n’csl pas possible d’établir des règles fixes pour la distance à 
franchir dans les premiers jours, car cela dépend, sans tenir compte 
il U cheval, de l’état des routes, du temps eide la saison de l’année 
dans laquelle on entreprend celte préparation. U est certain qu’un 
cheval d’ai'mes qui se trouve dans les conditions nécessaires pour 
faire la manœuvre peut parcourir sans inconvénient dès le premier 
jour 8 ou -10 railles, tandis qu’au printemps, immédiatement après 
le dressage du manège, la moitié de cette distance serait peut-être 
trop considérable. Le pas et le trot sont les deux seules allures à 
prendre. Avec le trot, la répartition du poids sur les quatre 
jambes est plus facile à obtenir, tandis que l’expérience enseigne 
que soixante fois sur cent, récbaunément des tendons et des arti¬ 
culations est produit par le galop, 

11 est bon, dans les premiers jours delà préparation, de sortir 
seul, ou seulement avec un camarade expérimenté, et de choisir, si 
c’est possible, une roule eu plaine et bordée d’une contre-allée. 

Il existe un moyen infaillible pour régler l'allure, au moins 
quand il s’agit du trot ; ce moyen consiste à compter un, deux à 
chaque enlevée sur la selle. L’homme le moins exercé remarque 
rapidement s'il compte toujours à la môme cadence, et il peut ainsi 
allonger ou raccourcir Talhire selon que le rythme est plus court ou 
plus rapide. 

Quant à savoir pendant combien de temps on doit conserver la 
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même allure, on ne pcutdonner de règles fixes îi cet égard, plusieurs 
facteurs enlrant en ligne de compte. On peut recommander cepen¬ 
dant, dans les premiers temps de l’en traînement le pas pendant 
(|uel<|ues minutes dès qu’on s'aperçoit que le cheval commence à 
suer, lie môme qu’on doit conseiller de diminuer un peu la distance 
à parcourir si le cJieval ne mange pas sa ration. 

L’expérience enseigne que te trot très rapide fatigue plus les 
chevaux que le galop. Le trot à employer pour les courses de 
distance doit donc être modéré et un peu plus couj't que le trot 
moyen. Comme on peut soutenir cette allure sur un bon chemin 
pendante ou 7 kilomètres sans fatiguer le cheval, on pourra donc, 
sur un terrain plat, et en tenant compte du temps [lendanl lequel 
on marchera au pas, parcourir le kilomètre en cinq ininnles. 

Le trot à l’anglaise fatigue moins le cavalier. Le trot à l’allemande 
fatigue les chevaux qui ont le dns long, mais il jiréscnte cet 
avantage que la charge est mieux ré[>arLie sur les quatre jambes. 
Le cavalier, qui a de bons poumons et qui monte un clieval ayant 
le dos court et un tempérament paresseux, peut trutlor à l’allemande. 
I,e cavalier, au contraire, qui ne jouit pas d’une santé robuste cl 
qui monte un clieval ayant le dos long, doit trotter à l’anglaise. 

On pourra donner par jour, une forte ration d’avoine et de maïs 
concassé, landis qu’on ne devra ])as dépasser 8 livres de foin ou de 
luzerne. On évitera surtout de ne jamais faire manger ni trèlle, 
ni foin fi ais, ni fourrage vcrl. Si le travail est parfois considérable, 
on lui donnera un mélange d’orge, de riz cl de sucre. Lorsqu’un 
cheval a été monté chaque jour pendant une semaine, que la 
distance [larcourue a clé portée progressivement de i-0 à (10 kilo¬ 
mètres, qu’on l’a habitué à marcher sur des cliemins mauvais, on 
peut considérer la préparation comme terminée et entreprendre la 
mardie de résistance. On doit, avant de commencer cette marche, 
surveiller avec soin son propre équipement et le harnachement du 
cheval. 11 est indispensable avant tout de se débarrasser de tout 
ce qui surcharge inutilement le cheval. 
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Ajustement du cheval. — 1® Faire ferrer le cheval quelques jours 
avant le départ et avec des fers d’acier, munis de petits crampons, 
si le chemin à parcourir est en bon état, 

2“ Se procurer une selle anglaise légère et avec un rebord élevé, 
y lixer deux petites poches sur le devant. Avoir un tapis en cuir ou 
en feutre de première qualité, une garniture de tète qui ne soit pas 
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trop large, avec un mors do filet léger, la têtière pouvant être 
transformée en licol. 


Ajustement du cavalier. — Si le cavalier est en i)ourgeois, la tenue 
la plus commode pour lui est la suivante : une culotte demi-collante 
avec des leggins à l’anglaise, une large ceinture de cuir pour soutenir 
les reins, une cliemise et un caleçon en laine. 11 mettra dans les 
[MDclies de la selle le linge <Ic rechange nécessaire, deux fers de 
réserve, deux bandes de laine pour le cheval, une carte du pays et 
une petite boîte renfermant quelques médicaments. 

1/heurc du départ dépend de la saison de l'année dans laquelle on 
SC trouve, mais on doit éviter de marcher la unit, car chacun sait 
qu’une marclic de nuit fatigue deux fois plus le cavalier et le cheval 
qu’une marche de jour. La grande halte doit avoir lieu seulement 
après que l'on a parcouru la plus grande moitié de la roule. Elle 
doit être courte en hiver, et ne jamais dépasser deux ou trois heures 
en été. Un kilomôlre avant d’arriver au gîte, le cavalier doit 
descendre et mener le cheval par la bride. Colle mesure est aussi 
bonne pour l’homme que pour le cheval. En arrivant, on doit 
frotter les membres du cheval, d’abord convenablement essuyés, 
avec de la paille, avec de l'alcool ou de l’embrocation; lui lier les 
bandes autour des jambes, <lcssangler la selle sans l'enlever et 
donner du foin. Le pansage du cheval terminé, il est permis au 
cavalier de songer à lui-même, sa nourriture doit être légère, 
surloul à l'heure du déjeuner, et, le soîr, il doit se coiioherde très 
bonne heure. A riieurc de la grande halle, si le cheval est arrivé à 
l’écurie complôtcmonl sec, on peut lui donner de l'avoine une demi- 
heure après; s’il ne veut pas la manger parce qu'il a soif, on peut 
le faire boire très légèrement, mais en ayant soin de mêler du foin 
dons l’eau, aiin d’éviter qu’il ne boive lro[) vite. 


Progression du travail, — Pour nous résumer, nous ne saurions 
mieux taire que de donner en quelques lignes la progression du 
travail et les principales pratiques d’un spécialiste des raids, le 
capitaine Bausîl. 

« Tous les jours, cinq heures de travail, toujours le matin, à par¬ 
tir de trois ou quatre heures au plus tard, en une seule fois. 

« Une. fois par semaine : 1“ Une longue promenade de 50 kilo¬ 
mètres d’abord, puis de 00, 80, 100, 120, âi petite allure, entre 
12 et 14 kilomètres à l’heure ; 
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'« 2* Un galop sur piste; 

<c Une poussée vite sur route d’abord d’une de mi-ho lire, puis 
progressivement de deux ou trois heures. 

« Les lendemains de grande mardie ou de travail vite, 5 lieures 
de pas en umin. 

« Je vous parlerai surtout de ma pauvre jument puisque 

c’est elle que je m'étais décidé, tout à la tin, d emmener à. Bruxelles. 
Par la progression du travail, j’avais pu faire avec elle : 

« 1“ 20 kilomètres au trot dans une lieure. 

H (La jument trottait naturellement, avec lapins grande aisance, 
le kilomètre en trois minutes.) 

« 2** 40 kilomètres au trot en deux heures; 

O 3“ 00 kilomètres au trot en trois heures; 

« 4* 25 kilomètres, trot et galop de 44u en une heure; 

« 5" 50 kilomètres, trot et galop de 440 en deux heures, sans que 
la jument témoignât la moindre fatigue pendant son Irav'ail ni la 
moindre défaillance d’état ou d’appétit les jour,s suivants : 

« Bien entendu, comme je l’ai déjà indiqué, avec un entraine- 
nient aussi dur, où tout l'organisme était mis à contribution, inté¬ 
rieur et extérieur, et avec les plus grandes exigences, il fallait des 
soins incessants, tous lesjours plus vigilants ; à tout instant quelque 
anicroche nonvelle à laquelle il fallait parer de suite: à côté du 
massage, des llanelles, des Iiaudes astringentes, c'étaient des cre¬ 
vasses à soigner, très menaçantes et inévitahlcs avec le travail pro¬ 
longé en mauvais terrain; les atleinles, les coupures, les contusions 
de la sole et des talons, à un trot vite soutenu pendant deux ou 
trois heures; il fallait modilier la ferrure, essayer tlivers systèmes 
de plaques, de guêtres, etc... Et ainsi tous lesjours. 

« Dans cet entraînement, la question nourriture avait une pre- 
mière importance. Ma jument mangeait au déhut : l't litres d’avoine. 
4 litres de son, 7 à8 livres de foin. En augmentant très progressive¬ 
ment, j’étais arrivé pour la dernière quinzaine à 20 litres d’avoine, 
(i de son, 1 kilogramme de mélasse (remplacé les six derniers jours 
par une livre de sucre) et 5 livres de foin. 

« Les jours de travail lent (ou plutôt la veille au soir), c’est-à- 
dire tous les deux jours, tantôt de la graine do Un, tantôt quelques 
poignées de sel, tantôt enfin un électnaire à la gentiane et au 
qiiinijuina. » 
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CIIAPITKE V 


ENTRAINEMENT DU HÜNTER; DU POLO-PONT 
DU CHEVAL DE CONCOURS HIPPIQUE 


Préparation du cheval de chasse, — Solide, hardi, vigoureux, calme, 
et infutigaljîe, tel doit être le clicval de citasse. Les allures el le 
brilUiiil passent au second plan. Tout doit ôtre sacrifié à cette qua¬ 
lité maîtresse, pres(|ue unique, qu’on appelle : « le perçant ». La 
préparation est simple. II faut le monter sagement; tous tes jours 
une promenade sous bois san.s éviter les difficultés. Augmenter 
peu à peu la durée et la vitesse des allures. Plusieurs fois par 
semaine donner une série de galops vîtes. Quant au dressage 
sur l’obslocle, il est très facile à donner au hnntcr. L’Iiabitner à la 
longe dès le début; quelques leçons suffiront pour prendre quebutes 
obstacles dans le Irain, pour le confirmer. Du reste, tout cheval qui 
a chassé saute toujours, uc serait-ce que par imitation. 

Forcer la ration d’avoine, ajouter 800 grammes d'un aliment 
phosphore dans les quinze derniersjonrsde la préparation et, quand 
retentiront les premières fanfares, le chasseur pourra hardiment 
monter ce cheval sans crainte de rester en route. 


Dressage et entraînement du polo-pony. ^ On doit partir de ce prin¬ 
cipe que le pouy a tout îi appj’endrc. On commencera par choisir 
avec soin le mors qui lui convient le mieux; il serait mauvais de 
ne lui mettre quTin bridon, qui rendrait l’action des rênes moins 
efficace, alors qu’il doit pouvoir y répondre il la plus légère 
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ilcniaiide. II convient, en outre, d’apporter à ce drcssag’o une 
cxtrônie patience, et de le graduer sagement et méthodiquement. 
Si on veut aller trop vite et lui apprendre trop à la fois, on n'arri¬ 
vera à rien de bon; le .surmenage est aussi nuisible aux chevaux 
qu’aux hommes. Il importe également, dès le début, de faire com¬ 
prendre au pony qu’on est son maître et qu’il doit obéir; une fois 
convaincu de ce point essentiel, l'animal, qui a une mémoire 
excellente, montrera beaucoup plus de bonne volonté pour profiter 
des leçons qui lui seront données. 

Mais la fermeté n'excliit pas la douceur. S’il est île temps à 
autre nécessaire de le rappeler h. l’ordre par une correction appli¬ 
quée avec à propos, les caresses auxquelles il est toujours sensible, 
contribueront à lui faire perdre sa nervosité et à le mettre en con¬ 
fiance, ce qui est un <les points les plus importants de son di'essage. 
On y arrivera plus ou moins vite, selon le caractère du pony, mais 
quelque entêté ou rétif qu’il puisse être, on y réussit toujours si 
on sait s’y prendre. C’est une question de patience et do tact. 
On doit surtout éviter des leçons trop longues, qui seraient 
fatigantes et fastidieuses |ioiir le cheval aussi bien que pour son 
professeur. 

On lui apprendra ensuite à bien porter la tète et à prendi’e libre¬ 
ment son mors. On y arrivera en assouplissant rcncolure par dos 
llexions directes, puis latérales; puis avec un caveçon, on amè¬ 
nera l’encolure dans la direction voulue et on appromlra au pony 
à bien la placer, et à ne pas lancer sa t(;tc en avant. Seiilciiient il 
faudra avoir soin de fixer la martingale auxanneaux de côté et non 
à celui du milieu, comme ou a la mauvaise habitude de le faire 
presque toujours. Le pony, se sentant mieux rassemlilé, éprouvera 
plus d’aisance dans sa démarclic, il s’Iial^itucra rapidement à bien 
placer sa tète de lui-niémo. On lui mettra alors une sellette de 
dressage, et les rênes passées dans les anneaux, on le fera marclior 
au pas, puis au trot et au petit galop, en ayant soin de le faire 
tourner assez fréquemment à droite ou à gauche. Il va sans dire 
que la lèlo sera placée comme elle doit l’èlre à l’aide dos rênes de 
filet, fixées à la longueur voulue. Pour <iuc la leçon lui profile Incn, 
les longues rênes devront porter, non sur son dos, mais sur ses 
quartiers, il comprendra mieux ainsi leur action et l’instructem- 
l’anra mieux en main. 11 ne faut pas craindre de lui parler fré¬ 
quemment, Le cheval est d’un naturel craintif et on doit employer 
tous les moyens possibles pour lui faire perdre cette timidité qu'on. 
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l'entraînement 


prend trop souvent comme un indice de mauvais caractère. La 
parole a, Ei cet égard, une iiillucncc très ellicace. 


On donnera ainsi au pony deux leçons par jour avec les longues 
rênes, d’une heure à une heurecldcmie au plus. S’il montraîttropVle 
mauvaise volonté a Inen [ilacer sa tête, on pourrait, quand ilestdans 


son box, l’enrèner à sou surfaix, mais on ne doit recourir à cet 
expédient qu’apres s’être assuré qu’il n’y a pas moyen d’y arriver 


untreinent. 

On sait rimportancc qu’a « la 
c’est un don naturel beaucoup 


main » en matière d'equitation ; 
plus qii’afTaire d’expérience. Si 



Exercice du cheval de concours hi[j|jiiiue* 


on ne le possède pas, on doit s'appliquer ii agir le plus dou¬ 
cement possible sur cet organe si délicat qu’est la bouche du 


cheval. 

Quand le pony aura appris avec les longues rênes ùtoui'ner faci¬ 
lement en cercle à toutes les allures, à pivoter sans hésiter sur son 
arrière-main et à s’arrêter net; quand il sera bien assoupli, on coni- 
mcnceru les leçons montées, en suivant la même progression. On 
lui fera d’abord décrire des demi-cercles assez larges, en le portant 
î'i tour de rôle à droite et à gauche, pour parcourir une serpentine. 
On resserrera peu à peu les diamètres de ces demi-cercles; puis on 
fera le travail en cercle, en diminuant toujours les rayons. On lui 
apprendra alors à changer brusquement de ilirection, puis à pivo¬ 
ter sans hésitation sur son arricrc-main én obéissant à l'action de 
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la jambe aussi bien qu’b celle îles rênes. Il est inutile de jinrler des 
change ni ents de pied, qui devront devenir pour lui la partie la 
plus simple et ta plus naturelle de son travail. 

Le pony une fois dresse au point de vue gymnastique, il reste à 
lui apprendre à ne pas s’elTrayer ni du mouvement du maillet, ni 
de la vue de la balle, et encore moins du bruit du maillet quand il 
frappe la balle. Ici encore, il faut avoir raison de cet instinct crain¬ 
tif qui le porte it prendre peur de tout ce qu’ü ne connaît pas. La 
violence serait hors de propos, car cliaque fois cju'îl verrait un 
maillet ou une l>alle,il s’altendrail à une correclion et cette impres- 



Kxei’cice du clieval de concours hippiijue. 


sion ne serait guère de nature à lui donner le calme et la con¬ 
fiance indispensables. 11 faut au contraire lui faire comprendre (pie, 
si on prend un maillet, on n‘a aucune intention de lui faire du 
mal ; pour y arriver, il faut laisser constamment des maillets près 
de lui. Il en prendra ainsi sans peine rhaldtude et dès lors il n’en 
aura plus peur. Le moyen le plus simple est de suspendre un ou 
deux de ces maillets contre les murs de son box, et d'y placer une 
balle de temps à autre. 11 ira bientôt les sentir, les poussera du 
bout de son nez, et, quand il sera bien assuré qu'ils sont inotfensifs, 
il s’amusera à jouer avec, en les poussant de lui-même en l’air. 
Quand il en sera là, ou entrera dans son box avec un bâton d’une 
main ; une carotte ou un morceau de sucre de l'autre. On com¬ 
mencera par lui olfi'ir ces chatlories, puis on balancera doucement 
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l'extiia[m;me;nt 


le bùton devant lui, de cùlé, et enfin derrière jusqu’à ce qu’il n’y 
Casse plus allen lion. On lancera alors la balle en se plaçant en 
arrière, et en ayant soin, bienenlendu, qu’ellcnelui touclie pas les 
jambes; puis dans tous les sens. Une fois babilué à voir la lialle 
arriver sur lui sans lui faire du niai, il ne ciierchera plus à faire 
un écart pour l’èviler lorsqu’elle sera lancée dans sa direction; il 
ne s’en inquiétera môme plus, et, s’il est touché par elle, ce 
qui lui arrivera plus d'une fois par la siiile, il n’y fera aucune 
attention. 

Quand le pony sera, comme deiaiîer exercice préparatoire, bien 
habitué à f:;alûper a cote d'autres poiiies, quand il ne craindra pas 
jdus d’étre blessé par les maillets des autres joueurs que jiar celui 
de son cavalier, ce (jiron obtiendra assez rapidement parties leçons 
praliques et bien grailuécs il sera prêt à Caire scs vrais débuts. 
Mais on ne saiwaii trop reconiinander de ne commencer à rem¬ 
ployer (jiie lorsque son dressage sera complet sons tous les rap¬ 
ports. Sinon le moimlre iiicitlent le l'ebulcrait et tout serait à 
reconnnêiicer. Au tien de gagner du temps on voulant aller vile, 
on risquerait de perdre toute sa saison (Touebstone). 


Préparation du chsval de concours hippique. — On peut dire que 
l’impulsion qu’ont tlonnée les concours hipiiiqucs à l’induslrte clie- 
valine est énorme. Non moins grande est celle qu'elle donne à 
l’équilalion. II est de bon ton île monter au concoui’s et comme 
pour y paraître, il faut que cavaliers et chevaux soient présen¬ 
tables et corrects; c’est un stimulant parfait pour forcer les jeunes 
à corriger leur manière de niontoi' dans ce qu’elle a de défectueux. 
Maintenant se pose la question ; Comment faut-il pi'éparer un cheval 
au concours? 

Le cheval qu'il faut est un cheval bien conformé, d’un caractère a 
toute épreuve, [ilutot froid qii'ar.dent, plutôt [)ctil et près de terre 
que grand et enlevé. Comme préparation, il faut le faire ]ieu sau¬ 
ter. L’usage de la longe et surtout du saut en ligne droite et en 
liberté, si on peut le faire, est la meilleure préparalion que l'on 
puisse donner, l.e cheval devra sauter plutôt vite que lentement. 
Contrairement à l’opinion d’un grand nombre, le saut à une bonne 
allure est beaucoup plus sûr et toujours plus brillant que le saut 
ralenti. Sans don le, ce dernier exige plus de science, plus de pré¬ 
paration, un clieval plus assoupli; mats pourquoi assujettir un che¬ 
val à ce travail fatigant, qui le réduit à l'état de machine. 
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PRÉPARATION DU CHEVAL DE CONCOURS HIPPIQUE 

Nous pourrions exposer plus longuement les principes admis 
généralement pour la préparation d'un cheval a l'obstacle. Outre 
qu’ils sont connus de tous les cavaliers, ils sont tellement nom¬ 
breux et varient tellement avec chaque animal, i|ue nous ne pour¬ 
rions rester dans les limites que nous nous sommes imposées. 

11 faut nourrir fortement les chevaux lo jours avant et pen¬ 
dant les journées des concours en prescrivant une ration très riche 
en protéine phospliorée. 













ciiAPiTiin: VI 


LES FRAUDES 


Certains éleveurs et propriétaires peu scrupuleux arrachent les 
dents de lait de leurs poulains pour les vieillir et pouvoir ainsi les 
vendre avant riieiire. Idus lard, c’est le contraire, quand un clie- 
val est devenu vieux, on fait appel au dentiste, et il y a de véri¬ 
tables artistes dans celle spécialité très lucrative. Un bon virtuose de 
l'art dentaire pour ctievaux, comiuence par bien laver les dents 
et les btanchir; puis, il les polit avec de la jiierre ponce, les re- 
cbausse et les rajeunit en tonifiant les gencives avec du quinquina 
pulvérisé, ensuite il déploie une minutieuse babileté pour limer les 
dents et refaire ce qu’on appelle la «fève ». Oli, cette fève! que d’encre 
elle a fait couler! que de procès-verl)aux de vétérinaires elle a fait 
rédiger! que de litiges elle a fait porter devant des juges qui ne 
connaissaient pas un mot de la question!!! 

Cette fameuse fève est une petite cavité que l’on aperçoit à la liasc 
des dents, quiid le cheval est jeune et qui disparaît entre sept ou 
huit ans. Les dentistes pour chevaux no sont point embarrassés 
pour figurer une fève splendide sur les dents d’un vieux cheval. 


Fraudes au trot, substitution des chevaux. — Signalons une fraude 
jadis spéciale aux trotteurs et qui tend aujourd’hui à disparaître, 
mais qui était devenue très ilorissanle dans ces dernières an¬ 
nées : la substitution des chevaux. 

Le règlement des courses au trot fait de tels avantages au che¬ 
val né et élevé en France, pour encourager réellement l’améliora¬ 
tion des races indigènes que les épreuves réservées au cheval 
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français de demi-sang étaient dans ia proportion de quatre, contre 
une course internationale. Aujourd’hui, tous les prix sont presque 
exclusivement réservés aux chevaux français. Cette situation a pro¬ 
voqué la naissance d’une industrie peu scrupuleuse et peu régu¬ 
lière, l’iinporlalion de trotteurs américains, destines à être substi¬ 
tués, sur le papier, à des chevaux français. 

Le truc était simple : chaque année tes importateurs ramenaient 
des chevaux américains et les vendaient dans le plus grand mystère, 
à des propriétaires qui leur attribuaient les cartes de naissance de 
chevaux français, qui n’avaient de commun avec eux que la couleur 
et un signalement approché. 

On pourrait fournir, certes, de nombreux exemples dans le passé 
comme dans le présent. Ces fraudes diminuent de jour en jour, et 
nous ne sommes pas ti’ès éloignés de l’époque où l’on n’aura plus 
à en parler. 


Maquillage des chevaux. — C’est pour faire correspondre le signa¬ 
lement d’nn cheval à celui que porte la carte d’ortgine, qu’on ma¬ 
quille ou qu’on a maquillé les chevaux. Supprimer du ladre, une 
pelote, une liste sur un cheval noir est un jeu d'enfant pour cer¬ 
tains spécialistes : les teintures noires employées par les coiffeurs 
suffisent à cette pratique malhonnête. Faire disparaître une balzane 
sur les extrémités noires de chevaux hais n’offre egalement aucune 
difficulté. 

Ce qui est jiliis difficile, c’est d'enlever une liste, une pelote sur 
la tête d’un cheval bai ou alezan. Quelques fraudeurs y sont cepen¬ 
dant arrivés par des procédés cruels, que nous n’avons pas à indi¬ 
quer ici. 

La balzane a été obtenue, par le maintien du membre dans une 
solution chimique; pendant'toute la durée du bain, la faradisation 
de la partie h blanc b ir a permis d’arriver au résultat désire'. Ce 
procédé, heureusement fort difficile à exécuter, n’est ])as à la por¬ 
tée des rares truqueurs qui déshonorent encore nos hippodromes. 
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CIIAPITRI-: PllEMIEK 


L’ALIMENTATION 


I 


Le problème de l’alimentation est, avec celui de la fécondation 
des juments, celui qui préoccupe le plus, à cette heure, le monde 
de l’élevage du cheval. C’est, eu tout cas, ce qui se dégage des 
nombreuses conversations que j'ai eues avec; les éleveurs que j'ai 
rencontrés au dernier Concours Central de la Galerie des Macliines. 
Je suis, personnellement, très lieureux de faire cette constatation, 
moi qui ai toujours soutenu que ralimentalion est un des fac¬ 
teurs les plus importants dans l’amélioration des races. Et cela 
se coiiQoit : les aliments agissent sur le sang par rintermédiaire 
duquel ils inlluencont à la fois les cellules du corps et les cellules 
sexuelles, et leur action étant la môme sur les substances spéci- 
liqiies dans l’auif où ces substances se contre-balancent, il s’on suit 
que les modifications produites par ralimentation sont forcément 
cumulatives en devenant héréditaires. 

La question de la variation obtenue par le régime alimentaire 
est donc très importante et mérite d’èire c.xaniinée avec soin. Elle 
se ramène aux deux suivantes : 1” les variations dans la nature 
des aliments peuvent-elles modifier la composition du sang? 2“ les 
variations dans la composition du sang peuvenl-eJIes modifier la 
constitulion physico-chimique des cellules et, par suite, leurs pro¬ 
priétés? Or, à ces deux (juestions, la science répoml par l’aftirmative. 
Je no m'atlarderai pas à. expliquer les théories biologiques (|ui nous 
donnent le mécanisme de ces phénomènes ; il me sutfira, pour 
l’instant, de constater leur bien fondé pour montrer toute l'impor¬ 
tance du problème de l’alimentation. 
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Celte question ayant fait l’objet d’une étude qui va paraître 
incessamment en librairie, je la négligerai aujourd’hui pour exa¬ 
miner les principes directeurs de l’étude de l’alimentation dans ses 
rapports avec l'énergétique biologique. Toutes les applications à 
rcnlraînemcnt et au slud s'inspirant de faits physiologiques fon¬ 
damentaux, nous rappellerons tout d’abord ces faits sous la forme 
qui convient le mieux à l’objet spécial que nous visons : 

1“ L’animal vit loujours sur sa propre substance, c’est-à-dire que 
le travail physiologique qu’il accomplit s’exécute toujours avec 
l’énergie fournie par le 'potentiel qui est déjà incorporé au tissu fie 
l'organisme. 

2** La conséfjnenco de cette première’ proposition, c’est que les 
pertes en matières non azotées qn'éprouveni; les sujets d’expé¬ 
rience à l’abstinence donnent la mesure des quantités absolues 
d’éléments ternaires et quaternaires (jiii conviennent à la consti¬ 
tution de la ration fl’entretien. 

3“ Il n’existc aucun lion nécessaire entre les besoins de l’orga¬ 
nisme en matières ternaires et ses besoins en matières quater¬ 
naires. Cfiaque catégorie d’aliments a sa destination particulière. 
Les substances f|uaternairos entretiennent les agents du travail 
physiologique qui sont en état de rénovation perpétuelle. Les subs¬ 
tances ternaires fournissent à l’organisme les matériaux néces¬ 
saires à la reconstitution du potentiel que ces agents transforment 
pour exécuter leur travail. 

4® La consommation des albuminoïdes que les tissus perdent 
pour préludera leur rénovation n’est pas seulement un phénomène 
permanent : c’est encore un acte d’une singulière constance. Il 
varie ([uelque peu d'un individu à un autre, mais le pliénomène 
est fort peu intluencé par le plusou moins d’activité du travail phy¬ 
siologique. 

5“ .Vu contraire, la consommation des matières ternaires, sources 
(lu potentiel (jui alimente le travail physiologique, suit ce travail 
dans ses variations d’activité et peut atteindre aussi une valeur 
considérable. 

Voilà les principes pliysiologiques d’après lesquels doit être diri¬ 
gée l’étude de l’alimentation. Nous les devons tous aux recherches 
de science pure des physiologistes. 

D’après le premier de ces principes, ce n’est pas ce que l’on 
mange aclncMement qui fournît l'énergie employée aux travaux 
physiologi([uos de l’organisme, mais bien le potentiel fabriqué avec 
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ce que l’on a mangé antérieurement. La sagesse tles nations s’est- 
eüe donc trompée, quand elte a dit à peu près dans toutes les 
langues que, « si le ventre est plein, les reins sont forts »? Non, 
sans doute. Ce proverbe continue toujours à exprimer une vérité 
relative. Mais il n’est pas vrai au sens où on se l’imagine le plus 
généralement. Après un bon repas, en effet, les forces ne re¬ 
viennent pas, cliez le travailleur fatigué, parce que les aliments du 
repas qui vient d’ètre pris servent de suite aux travaux physiolo¬ 
giques de l’organisme. A peine ces aliments sont-ils introduits 
dans l’estomac ([uc la vigueur se ranime. Ils n’ont pu cependant 
être encore absorbés. Bien plus, les aliments n'ont pas encore 
achevé de subir les métamorphoses qui les préparent à celle alisorjt- 
tion. Notre réconfort a donc une. autre cause (|ue celte absorption. 
Il vient de la satisfaction d'un besoin plus ou moins impérieux. 
Une sensation agréable s’est substituée dans l’estomac à une sen- 
sation pénible : par l’effet ou d’un retlcxe ou d’un acte de dilfusion 
nerveuse, l'économie tout entière est mise en état de se déclarer 
satisfaite. On se trompe donc trop souvent lorsqu'on attribue cer¬ 
taines qualités d’enduraiicc chez les chevaux, è ce que ceux qui 
possèdent ces qualités sont moins exigeants qne les autres sur le 
chapitre de la nouiTilnre. Elles dépendent surtout de l’aptitude à 
supporter le jeûne, complet on partiel, pendant les périodes de tra¬ 
vail. Ce n’est guère là qu’une sobriété relative, un simple ajourne¬ 
ment de la production, au moyen des aliments, des réserves grais¬ 
seuses, où se puise l’énergie employée par le travail musculaire. 
Chez tous les sujets sans exception, celui-ci a sa source dans l’ali¬ 
mentation actuelle. Mais tons ne sont pas également bien disposés 
à utiliser leurs réserves quand ils ont l'estomac vide. Les endu¬ 
rants travaillent alors plus facilement que les autres, parce qu’ils 
ne sont pas déprimés par une sensation débilitante qui accapare 
l’attention du système nerveux et le rend plus ou moins incapable 
d'intervenir pour exciter, commander le travail musculaire. 

... Dans la ration (les chevaux, les grandes variations du pré¬ 
tendu rapport tiennent jircsque exclusivement aux oscilla¬ 
tions du second ternie qui peut en certains cas atteindre sept ou 
huit fois la valeur du premier. Celui-ci, dans les conditions les 
plus favorables, n’est jamais supérieur au 1/3 on même au 1/4 de 
celui-là. Donc les matières azotées n’occupent qu’une place relati¬ 
vement petite dans ralînientation des chevaux. Elles n’en ont pas 

moins une importance considérable qui n’a été méconnue pur per- 
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sonne, [)as même par ceux aux yeux desquels la partie azotée de la 
ration n’est guère qu’un adjuvant de la partie non azotée. On juge, 
en etTet, généralement de la valeur d'une ration végétale d’après la 
teneur en azote : ce qui ne laisse pas d’étonner un peu de la part 
de ceux qui ne songent pas au rôle spécial qu’ont h jouer les albu¬ 
minoïdes de J’alimentalion. 

Ce rôle, répéterons-nous, est de tout premier ordre. U importe, 
en ell’et, au plus haut degré que les tissus soient constamment en 
état de bien fonctionner. Or il n’en est ainsi qu’à la condition que 
ces tissus soient bien entretenus dans leurs formes, leurs dimen¬ 


sions, l’activité de leurs propriétés physiologiques. 

C’est une charge qui incombe aux albuminoïdes de la ration ali¬ 
mentaire. lien faiitune quantité suffisante pour remplacer celle que 
le travail de rénovation de la matière des tissus leur enlève à chaque 


instant. 

11 est nécessaire aussi que, par leur, nature ou leur qualité, ces 
albuminoïdes soieikt parfaitement adaptés à leur rôle. Question bien 
importante, sur laquelle la cliimie alimentaire ne peut guère nous 
donner do renseignements utiles. A peine nous éclaire-t-ellc sur 
l’existence et l’individualité propre de telle ou telle de ces subs¬ 
tances. Que de variétés encore mal déterminées! Nous ne sommes 
même pas surs que l’identité existe là où elle ne semble pas con¬ 
testable. Rien qu’en ce qui concerne ralbiimine proprement dite, 
qui oserait dire qu’elle est partout semblable à clie-môme ; dans 
l’œuf, dans le sang, dans les sérosités, dans les sucs hei’bacés, dans 
les grains, e'tc.? 

Qui prétendrait que les états moléculaires divers que peut affec¬ 
ter cette substance sont indifférents à l’exercice de son rôle répa¬ 
rateur? Des exemples nombreux prouvent combien il convient 
d'être réservé dans la réponse à faire à ces questions. Voyez les 
albuminoïdes des bouillons de culture ; un rayon de soleil, un 
froid intense suffisent à leur enlever toute aptitude à faire végéter 
les microbes qui s’en, nourrissent, ou à imprimer à ces microbes 
un mode particulier de végétation. El cependant rien n’est changé, 
au moins en apparence, dans la reconstitution chimique des allni- 
minoïdes desdits bouillons de culture. 

De môme, il n’est pas permis de préjuger l’identité de la faculté 
réparatrice des albuminoïdes alimentaires d’après l'identité qu’ils 
présentent au point de vue de leur composition chimique appa¬ 
rente. C’est à l’expérimentation physiologique à nous renseigner 
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sur ce point. Elle nous a fait connaître la dig'cstibilité des matières 
albuminoïdes; au tour maintenant de rassiuiilalûlite. J’entends par 
ce mot plus que la propriété d’entrer dans le torrent circulatoire 
pour s’y mettre au service des besoins de l'organisme, l/assimila- 
bilité, au sens où Chauveau prend cette expression, veut dire la 
propriété de s’incorporer aux tissus pour remplacer les parties 
qu’enlève l’Iiistolyse rénovatrice. 

On ne saurait trop exagérer l’importance de ce rôle rénovateur 
des albuminoïdes de la ration alimentaire. I.a place modeste qu’ils 
occupent dans cette ration à côté de la grosse masse formée par les 
matériaux constitutifs du potentiel de consommation courante, ne 
saurait, répétons-nous, donner l'idée de celte importance. Itappe- 
lons-nous toujours que les albuminoïdes représentent dès les pre¬ 
miers linéaments de la vie emltryonnaire, les agents cl les maté¬ 
riaux de la constitulioii de la machine animale. Ce sont ces 
substances qui renlretîcnnenl ensuite en bon état, jusqu’à la déca¬ 
dence que l’àge amène infailliljlemcnl. [>e travail que l’on demande 
à cette macliinc s’alimente en énergie au potentiel ternaire, qui se 
dissipe et disparaît complètement quand il a rempli son office. 11 
en est autrement de l’ai hum iiioïde réjiarateur : cet élément se 
renouvelle, mais les tissus qu’il entretient restent. Ceci implique 
une conséquence pratique qu’il ne faut pas négliger. I.’élablisse- 
ment d’une ration de production n’est pas une alfairo de circons¬ 
tance. 11 est bon d’y avoir songé de longue date. Par exemple la 
matière des organes aux([ucls on voudra faire produire du travail 
mécanique sera certainement plus apte à celte production si l’on u 
fourni depuis longtemps à ces organes d’excellents éléments répa¬ 
rateurs. C’est là une nouvelle raison de s'attacher à la ration de la 
veille aussi bien qu’à celle du jour; l’économie animale profite de 
celle-ci plutôt pour le travail physiologique du lendemain, celle-là 
plutôt pour le travail pliysiologique actuel. 

Ces principes s’appliquent, bien entendu, à la généralité des cas 
d’utilisation des rations alimentaires. Mais ils trouvent surtout leur 
emploi dans la détermination de la ration d'entretien et de la 
ration de travail. C’est là que gît le grand intérêt de la question 
de l'alimentation des chevaux. Quelle est la [tins avantageuse à 
l’organisme, la plus productive et en même temps celle qui revient 
au meilleur prix? En économie rurale, il n’y a pas de question 
plus importante que ce simple problème de physiologie appliquée. 
Il n’en est pas non plus qui doive tenir une plus grande place dans 
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Ifis préoccupations de ceux qui ont [a charge de préparer les chevaux 
aux fatigues du turf,’ 

l^c problème de la vigueur et de la santé du cheval de-course 
est un de ceux qui préoccupent chaque jour le monde des éleveurs 
et des sportsmen. La victoire, dans le classement d’une génération, 
appartenant toujours au poulain le plus vigoureux et le plus résis¬ 
tant qui peut mettre un organisme d’acier au service d’un influx 
nerveux supérieur, la question de la force physique s'impose 
lyranniqueme[it pour tous les animaux du stud et du traiuing. 

Il y a, pour faire le cheval d’hippodrome vigoureux, autre cliose 
U découvrir qu’excitants et dopings. 

11 y a là, assurément un problème intéressant à résoudre. Je n’ai 
pas cependant,- croycz-lc, la prétention de vous apporter la com- 
plcle solution d’un tel problème. Aussi bien, à la poursuite de sa 
solution, le savant, l’érudit, le génie le plus profond perdraient le 
meilleur de leur temps cl de leur puissance îniellectuelle avant 
d’en atteindre le but. 


Mais j’ai la conviction, partagée par beaucoup de nos meilleurs 
esprits, que le mode d’élevage, le l'égime alimentaire, la méthode 
d’entraînement sont des facteurs essentiels de vigueur, de beau 
développement physique, d’endurcissement et de résistance aux 
fatigu es du turf, j’ai la conviction, en un mot, que le problème de 
ramélioration, de la régénération des races trouvera, en grande 
partie, sa solution dans un régime approprié auquel tous les éle¬ 
veurs, slud-grooms, entraîneurs soumettront leurs chevaux, en ayant 
la sagesse de conformer ce régime aux besoins de la vie physiologique 
et à l’épanouissement des forces musculaires de cliaque sujet. 

Tout le monde sait ce (ju'on entend par ce mol régime. C’est 
l’usage raisonné et méthodique des choses essentielles ’a la vie et à 
la fonction des chevaux. Le régime concerne donc un ensemble trop 
vaste pour qu’il puisse être question d’en donner dans ce chapitre 
un exposé complet. Obligé de me limiter, je veux simplement pas¬ 
ser en revue les pratiques nouvelles, pour persuader les éleveurs 
et les sportsmen qu'ils pourront trouver dans leur application une 
source féconde de force, de santé et de puissance pour les poulains 
qu’ils élèvent ou qu’ils exploitent. 

Il suflil de parcourir les grands haras de pur sang et les jumen- 
teries de demi-sang, ainsi que je viens de le faire récemment, pour 
se convaincre des tendances nouvelles de l’élevage et pour apprécier 
les progrès accomplis, dans ce domaine, en ces dernières années. 
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C’est rhygi6nc générale des animaux» l’hygiéne des reproduc¬ 
teurs avec les soins spéciaux qu’elle comporte, la stérilité, la fécon¬ 
dation artificielle, tous les phénomènes de la génération, le déve¬ 
loppement et la croissance dos poulains qu’on toise, qu’on pèse, 
qu'on mensure à présent, qui font l'olijet do la préoccupation de 
tous les éleveurs et des slud-grooms intelligents. 

J’ai été très heureux de constater que ces mêmes hommes, qui 
restaient naguère indifl'érents à toutes ces questions, s’y intéressent 
aujourd’hui d’une façon toute particulière. 

11 est impossible d'examiner cette évolution sans que le grand 
problème de l'alimentalion, qui intéresse tous les éleveurs, ne 
vienne se poser avec toutes ses déductions et ses conséquences pra¬ 
tiques. C’est dans cette voie, du reste, que les plus grands progrès 
sont à réaliser, car rien ne saurait être plus important que desavoir 
nourrir les animaux de grande valeur qui peuplent nos haras. 
Rien cependant n’est plus dif’iicile ni plus méconnu et, sur l’une 
des conditions essentielles dont dépend étroitement la santé des 
sujets, leur valeur comme reproducteurs ou comme futurs racers, 
la prospérité d'une lignée, l’amélioration de la race, on vit de 
traditions ou l’on applique irrationnellement les méthodes nouvelles. 

On sait très bien nourrir un bœuf, une vache, un mouton et 
leur faire produire le maximum de viande, de lait ou de laine; on 
sait moins bien nourrir un clieval. Chez la plupart des éleveurs, 
chez presque tous, peut-on dire, le problème si grave et si com¬ 
plexe de la réparation journalière des instruments de la vie des 
animaux sans apports inutiles ni déficits, sc résout empiriquement 
ou d’après des thèses préconçues : les uns croyant voir dans l’avoine 
la principale source de la vigueur physique cl tie l’énergie volon¬ 
taire, la veulent surabondante, d'autres prônent le régime sucré : 
il suffit, suivant eux, Si tous les besoins des animaux, quels que 
soient leur âge et Icxir fonction. 


Partisan convaincu de l’alimentation sucrée, chez les iinimaux à 
renlraînemont, je tiens à metlre en garde les éleveurs contre la 
suralimentation, par le sucre, des poulinières et dos poulains. Je 
me range très volontiers, après maintes constatations à l’opinion de 
Bunge qui n’hésite pas à déclarer ce produit dangereux pour cer¬ 
taines catégories d’animaux. L’usage du sucre, d’a|)rès cet auteur, 
ayant pour conséquence d’entraîner des ed'ets déplorables, le fer et 
la chaux étant indispensables à sa nutrition et à son développe¬ 
ment, un yearling ijiii consomme des produits sucrés n’absorbe pas 
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en qiiantilé sufiisante les autres alimenls qui contiennent l’a/ote 
nécessaire aux besoins de sa croissance. H consomme ainsi trop 
d'hydrates de carbone et pas assez d’albuminoïdes. Or, ce sont ces 
dernières substances qui fournissent tous les produits élémentaires 
pour la constitution de la matière, vivante des jeunes animaux. 
L’albumine est donc l’aUmcnt primordial; les bydratesde carbone, 
le sucre par conséquent, ne jouent que le rôle d’aliment de rempla¬ 
cement, physiologiquement parlant. 

Beaucoup d’éleveurs font consommer des produits spéciaux, 
appelés aliments de croissance, et c’est là une innovation dont on 
doit les féliciter. 

Tel prescrit les substitutions alimentaires, tel autre les proscrit. 
Le principe des substitutions d’une denrée à une autre serait ration¬ 
nel, s’il y avait équivalence ciiimique dans ta valeur nutritive des 
substances dont se compose la ration. Mais je n’adopte pas pleine¬ 
ment la conception de certains auteui's, car je prétends que les prin¬ 
cipes protéiques ne jouissent pas toujours d’une même valeur 
nutritive, d'une môme assimilation, quoique leur composition 
semble varier fort peu. I.,es cliimistes, pas plus que les zootechni¬ 
ciens sérieux, ne me contrediront, si j’aflirme que suivant qu’ils 
proviennent de l’avoine, du maïs, de la féveroUe... le cheval les 
utilise plus ou moins bien ; une certaine quantité d’albuminoïdes 
empruntée à un aliment donné nourrit mieux ou plus mal que le 
môme poids de composés protéiques fournis par un autre aliment. 

Reprenons l’examen des dilfércnls régimes appliqués : hier il 
était recommandé de faire boire les chevaux le moins possible; 
aujourd’hui il faut laver le sang du poulain ou de la poulinière par 
des boissons abondantes qui emportent toutes les toxines et tons les 
résidus. ' 

Cependant l’alimentation fait son œuvre : irrationnelle, elle 
laisse tous les jours un déficit, ou bien apporte au contraire un 
excès fôctieux de graisse, de chair, d’ean, de sels minéraux, et, de 
ce régime inconsidéré, les effets s’accumulent au sein des plasmas 
nutritifs peu à peu modiliés, les cellules et les organes subissent 
une lente déchéance, 

il importe donc beaucoup que l’élcveur, le stud-groom et l’on- 
traîneur apprennent à nourrir normalement les animaux qu’ils 
exploitent on qu’ils dirigent et qu'ils sachent appliquer le régime 
alimentaire qui convient à cliaque sujet. 

Les lois de la diététique alimentaire des animaux ont une triple 
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origine : ia tradition, lorsque celle-ci a résisté au temps et aux 
théories; la connaissance physiologique du fonctionnement normal 
des organes; la statistique chimique, qui lie leur composition et 
leurs dépenses journalières à la composition et au bilan des ali¬ 
ments. Ces trois ordres de considérations doivent s’appuyer et s’ex¬ 
pliquer Tune l’autre et seules sont valables pour établir les règles 
d’un bon régime alimentaire. 

A mesure qu'on pénètre dans le monde du cheval, on reste plus 
convaincu qu’un long empirisme est parvenu à faire pénétrer peu 
<i peu dans les usages alimentaires de fâcheuses habitudes. Il est 
certain que, chez un grand nombre de sujets, les états diathé- 
siques, qu’on est convenu d’attribuer vaguement à des tempéra¬ 
ments délicats, à des conslitutions vicieuses, tiennent le plus sou¬ 
vent à des modes défectueux de les nourrir. 

La mauvaise constitution, l’inaptitude musculaire et le défaut de 
qualité qui empêchent les poulains de paraître sur l’iiippodrome) 
se rattachent immédiatement ou méiliatement à uno alimenlation 
exagérée ou irrationnelle. 

Il serait donc utile que les problèmes nombreux et délicats qui 
SC rattachent à l’élude de l'alimentation du cheval de course fussent 
examinés à la lumière si pénétrante et si claire que nos connais¬ 
sances modernes projettent sur ces importantes questions. C’est ce 
que nous ferons dans un ouvrage en ce moment en préparation. 

Nous allons sim plement passer ici en revue d’une manière succincte 
les diiï'érents régimes du cheval suivant son âge et sa fonclîon. 


Alimentation de l’étalon.— L’étalon, entretenu spécialement pour le 
service de la monte, exige une nourriture abondante : l’élaboration 
du spei’me réclame beaucoup de matières azotées et pliospliatées; 
les graines des céréales ou des légumineuses doivent entrer, pour 
une large part, dans les rations. Certes, il ne faut pas tomber dans 
l’excès, car des farineux, distribués en trop grande quantité, provo¬ 
queraient le dépôt de graisse et tous les éleveurs savent, par expé¬ 
rience, que les animaux trop gras voient Imîsser leurs facultés pro¬ 
lifiques dans une grande proportion. 

Mais l’élalonnier possède dans la promenade ou le travail modéré 
un heureux correctif aux prédispositions à l'embonpoint. D’autant 
plus qu'un exercice bien ordonné ne peut qu’augmenter la fécon¬ 
dité du mâle. 

11 est bien évident que le régime sera d'autant plus substantiel 
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(ju’on exigera de la part de l'étalon un service plus ou moins 
pénible. Pour obtenir une bonne fécondation on ne doit guère 
demander à l’étalon plus de cent saillies par an. L’administration 
des liai’as en a fixé le cliiiïre à soixante, mais il est ordinairement 
quelque peu dépassé dans la pratique. Dans ces conditions, les 
elle vaux des haras reçoivent par jour, environ ; 


Gros. 

Moyens ..... 
Petits. 


É HÉ ■ 


i v k * 




Hi P4Fi« + i*Hak4 


P I + I f- ^ 


12 II 1res d/avoîne 
iO — — 

8 _ „ 


A cette avoine, on adjoint de bons foins, un peu de paille et des 
maslies d’avoine additionnées d’un peu de farine de lin. Ces maslies 
sont très nutritives et rafraîchissantes. Cependant nous ne voyons 
pas pourquoi l'on ne donne pas aux étalons, pendant la saison de 
la monte, des aliments d’épargne, des luzernes, etc. 


AlimentatioD de la jument poulinière. — 1.165 juments pleines ou 
nourrices réclament des soins particuliers et un supplément d'ali¬ 
mentation, sous peine de les voir s’épuiser à la lèche, de ne pas 
produire ou de donner des jiroduils mal conformés. 

La jument [jcul être nourrie comme les aiili'es chevaux et prendre 


sa nouiTÎlure soit au 


pâturage 


soit à l'écurie. Dans le second cas, 


on peut lui donner de bons soins, des fourrages sains, auxquels on 
ajoutera toujours, avec profit, des aliments concentrés. 


L’alimentation minérale chez les poulinières. — Toutes les conditions 
indiquées par la science comme étant les plus favorables pour 
l’accomplissement de la fonction maternelle chez les poulinières 
convergent vers des pratiques dont l’oxistence est aujourd'hui bien 
connue do tous les éleveurs. Aussi ii’ontreprendrons-nous pas ici 
l’étude du régime alimentaire ordinaire des gestantes. Nous allons 
insister sur l'alimentation minérale (|ui constitue une nécessité 
physiologique de ht plus haute importance dans la diététique des 
poulinières. 

C’est pendant les deux derniers mois de ta gestation que l’orga¬ 
nisme fœtal élabore et constitue les deux tiers de sa niasse totale, 
•ju’il s’agisse de matières alhiimirioïdes ou minérales. C’est donc à 
cette période qu’il est intéressant d’obtenir la suralimentation miné¬ 
rale, qui jouera uii rôle prépondérant dans le dernier stade de la vie 
utérine.- Au moment de la naissance, le poulain de poids normal a 











































L ALIMENTATION MINÉRALE CHEZ LKS POULINIÈRES 

soustrait à rorganismc maternel un poiils de 300 grammes environ 
de sels minéraux. Dans ce chifl'ro le fer n’est représenté que par 
0^'‘’,921 de peroxyde (Fe-Ü^) soitO^^TOt de fer métallique. 

il est probable que celte fixation, qui s’exerce surtout pendant les 
dernières semaines, n’est pas étrangère à la patliogénie des troubles 
de la nutrition qui compliquent fréquemment la tin de la gestation. 

Ces données physiologiques montrent que les matières minérales 
prennent une part essentielle à la constitution et à la formation de 
tous les organes, qu'elles sont indispensables ù rentretien deFacli- 
vité vitale dans Forganisnic. 

Le rôle des principes mincrau.xchez les gestantes étant bien établi, 
examinons maintenant comment se comportent ces mêmes principes 
dans ralimcntation des poulinières nourrices. 

L’importance des matières minérales du lait a été mise en évi¬ 
dence surtout par Bunge dont les remarquables travaux permettent 
d’entrevoir des déductions fort intéressantes en ce qui concerne 
ralimeniation non seulement clic/ les jeunes sujets, mais encore 
chez les juments nourrices. 

Bunge a montré que les cendres du jeune animal présentent une 
analogie de composition très grande allant jusqu’à l'identité avec 
les cendres du lail de la mère. Cette composition est vai'iafjle d’une 
race à l’autre, mais dans la même race le parallélisme existe entre 
la partie minérale du poulain et les cendres du lait<le la poulinière. 
Le fait est d’autant plus frappant qu’il ii y a pas d’iiteiitité, loin de 
là, entre la teneur en substances minérales du sang, ou plutôt du 
sérum et du lait, et cependant c'est dans le sérum sanguin que le 
lait puise évidemment les matières minérales qui entrent dans sa 
composition. 

Bunge fait remarquer que la concordance entre la composition des 
cendres du lait et celles du nourissoii ne peut exister que chez les 
mammifères à croissance rapide. Le fait se vérilie parfaitement 
dans l’espèce chevaline : il est bien évident que l’on trouvera là, 
en ctTet, le rapprochement le plus saillant, le tissu osseux se cons¬ 
tituant en grande partie pendant rullaitement. 

Nous constaterons avec Bunge que l’épilhélinm mammaire a 
l'étonnante facilité d’extraire du milieu sanguin tous les éléments 
minéraux constitutifs d’un lait dont la composition est totalement 
did'érentc et cela justement dans des proportions pondérables en 
rapport avec les besoins du foal. Cette concordance entraîne le 
maximum d’épargne dans les dépenses de 1 économie; elle nu 
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d’autre raison d’être et l’organisme maternel n'a])an(Joniie rien qui 
ne puisse être utilisé complètement par le nourrisson. 

Or, quelle est, dans la composition des cendres du lait de la 
jument, le principe essentiel? Les plus récentes analyses ont montre 
clairement que le phosphate do chaux est l’élément minéral prédo¬ 
minant; le lait lui devra en partie sa valeur alimentaire. 

Nous allons pouvoir tirer de ce fait des déductions de la plus 
haute importance. 

Un foal teltc chaque jour une (juantîté de lait variable pour chaque 
sujet, et cela représente une certaine quantité de principes miné¬ 
raux. Or la teneur en éléments minéraux des aliments les plus 
importants est beaucoup plus faible que celle ilulail de jument. 

Or, si la nourriture ne fait pas l’apport minéral nécessaire, la 
poulinière devra remprunter à son organisme. Ce fait présente, 
comme on peut en juger, un très grand intérêt; car, môme avec 
une alimentation rationnelle, la quantité de principes minéraux 
ingérée est manifestement insuflisante. 

Nous venons d’aborder là un côté important de la physiologie de 
la poulinière qui nourrit. Clioz elle, la nutrition générale est 
ralentie, le coefficient azoturique inférieur à la normale, les phos¬ 
phates éliminés en excès, i’alculinité du sang diminuée. Ces résul¬ 
tats, joints à rexpériincntation et à des observations rigoureuses 
dans les studs, permelteiit d’expliquer la moindre résistance de 
l’organisme de la poulinière nourrice aux agents pathogènes. 

En ce qui a Irait à réliminalioii urinaire des phosphates chez 
les juments qui allaitent, il est établi aujourd’hui qu’elles perdent 
parleurs urines au moins autant de phosphates proportionnellement 
que les individus normaux ; comme d'autre part elles en perdent 
aussi dans te lait séci’élé, il faut (|ue rorganisme on absorbe une 
quantité supérieure sous peine d’être déminéralisé. 

Si l’on considère les modifications du système nerveux chez la 
poulinière, si nous voulons chercher pourquoi la lactation agit sur le 
système nerveux, nous voyons que [trobablement plusieurs facteurs 
entrent eu jeu : rauto-intoxication, l’hypcr-alcalinité, etc., fré¬ 
quentes qui constituent la déiiiinéralisation. Ces principes semblent 
nécessaires au bon fonctionnement du système nerveux et l’orga¬ 
nisme de la jument nourrice laisse filtrer dans le lait une quantité 
notable de ces sels. Nous ne saurions donc trop insister sur des faits 
communs chez les poulinières nourrices; la déminéralisation créant 
un terrain moins résistant, l’élimination exagérée de sels minéraux 
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semble coïncider avec une fragilité |das grande du système osseux 
et des troubles très nets du système nerveux. 

I/une des causes initiales importantes de ces modifications : une 
assimilation insuffisante de phosphate de chaux, etc. be remède 
à cet étal de choses sera facile : il suffira de fournir à la jument 
eu lactation, et sous une forme facilement assimilable, les prin¬ 
cipes ([lie trop souvent elle est réduite à emprunter îi son orga¬ 
nisme. 

Pour cela deux rations quotidiennes de notre aliment, de 
■iOO grammes chacune mélangées à l’avoine suffiront ample¬ 
ment : le remède ne peut donc être ni plus simple, ni plus facile, 
ni [dus agréable, les chevaux étant très friands de ce produit. Les 
résultats obtenus jusqu’à ce jour dans les pins grands haras, où 
ralhuminoïde est entré dans la diététique courante des animaux, 
ainsique les faits physiologitiues constatés chez les juments pouli¬ 
nières traitées par cet aliment Imr.s pair tendent à établir d’une 
faijon certaine son efficacité dans le régime des gestanles et des 
nourrices. 

La nécessité d’éviter de donner des aliments encombrants, for¬ 
mant à diminuer le volume du bol alimentaire dans les derniers 
mois de la gestation, la ration journalière se Irouvant diminuée, 
n’est plus suffisante pour apporter aux juments t’ensenibîe complexe 
des éléments minéraux nécessaires pour la formation du fœtus. li 
convient donc qu'elles trouvent toutes les matières utiles dans un 
aliment concentré, [)lus riche que l’avoine et moins cchaunaiil que 
celte denrée ([ui excite les poulinières. Il n’y a donc pas de meil¬ 
leure nourriture que celle dont nous conseillons l’emploi aux éle¬ 
veurs. Nous savons que Vnlhumînoldephoaphoré préseii te une relation 
nutritive très serrée, que sa digestibilité est très élevée et qu’il est 
très riche en azote et surtout en acide phosphorique : toutes con¬ 
ditions rciconnues comme favorisant an plus liant degré la secré¬ 
tion du lait, de niénie que la nutrition. A ce litre ilonc, la supério¬ 
rité de cet aliment est évidente. Celte supériorité ne lui est du reste 
point contestée. 11 serait par conséquent superflu d’insister. Nous 
sommes simplement amenés à faire quelques remarques qui ont une 
importance pratique considérable. 

Le calcul montre t|uc la jument qui reçoit SUO grammes Ti’albu- 
minoïde phosphoré absorl)e ainsi plus d’acide pliosphorique et de 
chaux qu’elle n’en élimine par son lait. 

En particulier, nous avons vu précédeminent combien la teneur 
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en principes minéraux des aliuienls étuit insuflisanlo. En com¬ 
plétant ralinienlation comme nous venons de rindiquer, tout sera 
prévu, et la proportion «le sols minéraux deviendra très sufrisanle 
pour les besoins «lu Ibal et ceux de la poulinière, môme en tenant 
compte de rinsiillisance d’absorption. Ainsi donc, la jument qui 
allaite n’aura plus besoin d'avoir recours à ses éléments organiques 
propres pour y puiser les principes les plus actifs de son lait, elle 
pourra éviter ta déminéralisation, lu |)liospliatin'ie et les troubles 
nerveux «jui y sont liés, les conditions deviendront meilleures pour 
elle et le poulain, et la fécondalion de la mère quelques jours 
après la mise bas sera plus cerluine. 

Inutile de dire que, indépendamment du pliosplaate de chaux, les 
autres substances contemics dans ralbuminoïde phosphore : léci- 
thincs, caséine, etc., tous produits présentés sous la forme la plus 
facilement assimilable, viendront joindre leur elfet salutaire. 

.lusqu’ici, ralbuminoïtle pliosplioré était considéré comme l’ali¬ 
ment idéal du poulain, il devient en plus le complément néces¬ 
saire do ralimentalioii de ta jument qui allaite. 

En elliît, les principes que renferme ralbuminoïde phosphore font 
qu’il parait agir surtout par le surcroît d’énergîe qu’il importe dans 
l’organisme; nous pouvons dire qu'il agit en augmentant la pres¬ 
sion osmoti(|ue et en apportant l’éleclricité potentielle dont il est le 
^substratum. Les molécules dissoutes de rorganisme se trouvent être 
animées d’une force électro-motrice plus intense, qui facilite leur 
mouvement de ti'anslation dans les cellules. C’est ainsi qm^ la nutri¬ 
tion SC trouve renforcée. 

Sous rinlliiencc «le cet aliment, on a constaté chez les juments 
(jue la niilrilion était rapidement suraclîvée, ce qui s'est traduit 
par les effets suivants ; 

1’ Augmentation de la sécrétion lactée; 

2" Amélioration de la quantité de lait; 

3" Accroissement du poids de la poulinière; 

l” Accroissement plus rapide du foal. 

Il est donc évident que, pour les juments pleines et les juments sui- 
tées, ce produit constitue un véritable aliment «le choix, car il per¬ 
met, comme nous l’avons dit plus liaui, de pourvoir au.x dépenses 
et, aux pertes (ihosphatées qu'entraînent la gestation et l’évolution 
ilu fœtus et il favorise la secrétion lactée. 

Il est constant que le lait des poulinières qui reçoivent l’albu- 
minoïde est plus riche en beurre et en albumine. 
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Oi', on a jiu établir que la vitesse <le croissante dû nourrisson 
est en relation très étroite avec la teneur en albumine du lait. Plus 
le lait est riche en albumine, plus la vitesse do croissance est 
grande. La loi s’applique aussi à la teneur du lait en cliaiix et en 
acide phospliorique. 

Le développement, dans les premiers jours qui suivent la nais¬ 
sance, le prouve surubondaniment, puisqii’à ce raonienl, le lait est 
beaucoup plus riche en substances solides qu'au bout d'un certain 
temps. Or, on sait que la croissance est d'autant plus active que le 
pou lai U est plus Jeune. 

Le développement plus rapide du foal, pendant les pi-emiers jours 
qui suivent la naissance, pourrait être dû uniqueinenl l’étendue 
plus considérable de la surface d'absorption de son tube digestif 
par rapport à la masse totale, car on sait que lorsque les dimen¬ 
sions d’un être s’accroissent, sa masse augmente comme le cube des 


dimensions, sa surface comme le carré. Néanmoins, l’expérience 
montre que la teneur plus élevée du lait en albumine est aussi un 
facteur de cette croissance d'autant plus rapide que l'être est plus 
jeune. 

Nous avons demandé l’analyse du lait d’un très grand nombre de 
juments vivant sous tous les climats, ainsi que des renseignements 
précis sur le développement des produits qu’elles allaitaient. 
De la comparaison de toutes ces données, il ressort que le lait 
des juments habitant les pays cliauds est riche en sucre et pauvre 
en graisse, et que la croissance des poulains est beaucoup plus 
active. C'est le contraire pour les poulinières vivant dans les 
contrées septentrionales. Du reste, la composition moyenne du lait 
de jument, envisagé à ce point de vue, fait bien du cheval une race 
primitivement m é r i d i on a 1 e. 

Si on compare enfin la nourriture du nourrisson et celle de 
l’adulte, on voit que le premier a besoin relativement de plus 
d'albiiniine que le second pour former ses tissus et de plus de 
graisse, car sa surface do refroidissement est plus considérable par 
rapport à sa masse. L’adulte absorbe au contraire plus d’hydrates de 
carbone, a cause du travail qu’il doit fournir. 


Alimentation du poulain. — Le poulain, dans les trois [iremiers 
mois de son existence, peut prendre de G à 12 litres de lait, selon 
que la jument est plus ou moins bonne nourrice. Sans avoir des 
'données bien précises, on peut admettre qu'une jument, peu après 
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la misG bas, donne autour de 10 litres de lait par jour. Ce lait oiïre 
la composition moyenne suivante : 


Matièros a7.o^écs..... 

— grasses. 

Sucre de lait. 

Matières miaérales.. 


Ib grammes par litre 
10 — — 

CO — — 

2à3 — ~ 


Le lait maternel suffit parfaitement à ralimenlalion du poulain 
dans les li'ois premiers mois. Mais, à partir de cet âge, le jeune ani¬ 
mal peut commencer à brouter l’iierbe tendre des pâturages 
et grignoter un peu d’avoine Aucune autre nourriture n’est mieux 
appropriée à son jeune osloniac. Donc, â partir de l’époque où le 
poulain peut trouver un supplément dans l'herbe verte on peut 
varier l’alimentation do la poulinière graduellement à celle des 
autres chevaux, en supprimant peu à peu les barbotages. 

A six mois, le poulain peut être sevré, niais jamais avant, à moins 
(jue la mère ne soit mauvaise nourrice. A ce moment, on diminue 
la ration de la mère, on substitue des fourrages secs aux fourrages 
verts, on réduit la proportion des farineux. Si l’on u eu soin de gra¬ 
duer le sevrage, d’espacer les tétées, à la fin de rallaîtenient, la suc¬ 
cion diminuant, la sécrétion du lait cesse tout naturellement. En 
principe, la ration doit toujours être élevée au sevrage, quitte à la 
diminuer peu après. 

Lors du premier hiver le jeune cheval doit recevoir de bous foins 
tendres, tels que des regains de légLimineuses bien rentrés et des 
graines suivant la constitution et l'appétit de l'animaL 


La deuxième année celui-ci trouvera sa nourriture d’été dans la 


prairie et il faudra administrer un supplément, sous forme de grains. 

Dans les deux cas, la prairie devrait être largement phosphatée, 
si elle était pauvre en acide pliosphorique. C’est le seul moyen 
d’obtenir des animaux précoces, aux belles et larges formes à la 
charpente bien ossifiée 


Pour les régimes des ebevaux qui travaillent, trotteurs, galopeurs, 
liunters, poney de polo, le lecteur voudra bien se reporter aux 
ilres où nous avons étudié le régime de ces différentes catégories 
d’animaux. 



L’abreuvement du cheval. — Le docteur F, Tangal, chef de la station 
expérimentale de physiologie animale de Buda-Pesth, a entrepris 
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récemment une série d’expériences, afin de rechercher les relations 
existant entre rassimilatioii des aliments et i’abreuvement des 
animaux. 

De ces essais, il r( ■suite que chez le cheval le moment d’absorption 
de la boisson (avant, pendant ou après le repas), ii'a aucune 
iniluence sur l'assimilation des substances alimentaires; quand on 
fait boire le cheval apres le repas une plus grande quantité de 
grains est entraînée de restoniac dans l’intestin, il en est de même 
lorsqu’on fait boire l’animal entre l’avoine et le foin. 

Tous les chevaux soumis à ces expériences ont bu plus d’eau 
quand on les a fait boire après !e repas ; la quantité minimum d’eau 
absorbée a été observée chaque fois que les animaux ont bu avant 
la nourriture. 

Lorsqu’on change de régime, à partir du jour où le modo d’ab¬ 
sorption après la nourriture fait place au mode d'absorption avant 
la nourriture, le poids de ranimai diminue; il se maintient au con¬ 
traire lorsqu’on fait l’expérience inverse. Le poids minimum reste 
constant pendant toute la période de l’administration de la boisson 
avant la nourriture ; il en est de même du poids niaxiimim pendant 
le temps où l’on fait boire les animaux après le repas. 

Quand les chevaux commencent à boire avant la nourriture, ils 

i> 

mangent avec moins d’avidité pendant les premiers jours; au con¬ 
traire, on ne remarque aucun changcnicnt quand on commence à 
faire boire les animaux après le repas. 

Les résultats du D’’ Tangal sont en contradiction avec la théorie 
actuellement admise d’après laquelle il vaudrait mieux faire boire 
les animaux’avaut de leur donner toute nourriture, les avantages 
étant les suivants : assimilation plus grande par suite d’une plus 
grande production de sucs digestifs, suppression do l’entraînement 
des grains dans l’intestin par l’eau de boisson. 

D’après l'auteur, il semble résulter que l’administration de la 
boisson après le repas est préférable; en tout cas, lorsqu’on voudra 
augmenter chez un cheval le fonctionnement des voies urinaires, il 
faudra toujours le faire boire après ((u’ilaura mangé. 
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